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  CHAPITRE1


  À bonne allure, le train s’éloignait de Volgograd et de ses faubourgs en ruines. Depuis une semaine, Pénélope et ceux qui l’accompagnaient se donnaient sans compter pour que ce voyage à destination de Barcelone via Berlin puis Paris aboutisse. Ils quittaient cette ville l’esprit tranquille, ils laissaient derrière eux une communauté bien mieux armée qu’ils ne l’avaient trouvée. Sans être un havre de paix, elle permettrait à ses habitants de croire à un futur possible. À présent, l’eau conquise de haute lutte contre des hordes de rats irriguait les cultures et subvenait aux besoins essentiels de leur petite communauté agricole.


  Les surveillants, positionnés tout autour de la ville, garantiraient un premier périmètre de sécurité. Les tourelles de tirs, alimentées grâce à l’électro-aimant artisanal conçu par un scientifique de génie affublé du surnom de Magnéto, pourvoiraient à compléter le dispositif. Si les rats tentaient une contre-offensive, la programmation de ces défenses automatisées ne ferait pas de quartier. Peter, le militaire de leur groupe, frère d’Émilie, avait quant à lui formé les jeunes de la communauté à la science du combat en zone urbaine. Même s’ils ne formaient pas une armée de soldats aguerris, ils sauraient se défendre. Victor leur avait abandonné à contrecœur son hélicoptère, les avions de chasse survolant la région en permanence ne lui laissaient pas d’autres options.


  Profitant d’une nuit sans étoiles pour se fondre dans le décor, la motrice diésélisée repeinte en noir mat, tout comme le reste du train, propulsait leur locomotive en direction des voies pourvues de caténaires sous tension. Selon les calculs de Jérémy, validés par Émilie, leur temps de parcours sur ces voies secondaires prendrait encore quarante minutes à vitesse constante. Puisque rien ne réclamait leur intervention, ils s’accordèrent royalement un peu de répit. Tandis que Victor s’improvisait cheminot, Pénélope se posa à même le sol métallique froid, assise en tailleur. La chance leur souriait. La découverte coup sur coup du train et de cette motrice en état de fonctionner les encourageait à croire en leur bonne étoile. Pourtant, impossible de se reposer sur leurs lauriers, le plus dur se trouvait encore devant eux.


  Objectivement, devoir renoncer à emporter la rectrice avait été un coup dur. Sans elle, tant qu’ils n’auraient pas rejoint Berlin, ils seraient vulnérables. Mise en mode veille, elle ne reprendrait du service que quand ils investiraient victorieusement n’importe quel bâtiment connecté, ou permettant de se connecter au réseau principal. Tant que ce ne serait pas le cas, ils devraient faire une croix sur la force de frappe que constituaient les surveillants. Seul un écran portatif relayait les images détournées, leur indiquant la situation dans la ville de Berlin. Pour le moment, Pénélope se concentrait sur celles de la gare Centrale et de ses environs. Elle surveillait tout mouvement de troupes pouvant laisser croire qu’on leur préparait un charmant comité d’accueil…


  Bien qu’il soit encore trop tôt pour que d’éventuels espions puissent déterminer leur ville de destination, elle ne relâchait pas son attention. Si les petites rivières formaient les plus grands fleuves, les petites erreurs pouvaient leur valoir les pires désillusions. Émilie et Jordan, mariés dans une autre vie, n’en finissaient plus de se rapprocher l’un de l’autre. Parlant à voix basse, ils se demandaient si ce nouveau voyage ne serait pas également le dernier. Après tout ce qu’ils venaient déjà de traverser en quelques semaines, qu’ils soient encore vivants et entiers tenait du miracle. De ce point de vue-là, la confrontation de Jordan avec les rats dans les sous-sols de l’université marquait toujours les esprits. On ne ressortait jamais totalement indemne d’un face-à-face avec la mort, même si elle avait choisi de vous épargner pour cette fois.


  Conséquence inattendue de ce périple, la proximité de l’électro-aimant, générateur d’un puissant champ magnétique, les avait débarrassés du marqueur implanté à leur naissance et libérés des séquelles de la Renaissance. Maintenant, impossible de les suivre à la trace, ils étaient dorénavant invisibles pour les militaires et leurs détecteurs. Un avantage précieux dans la guerre qui les opposait.


  Toujours aussi étonnant d’adaptation, Victor maîtrisait d’une main de maître le pilotage manuel de la motrice. Si dehors le froid sévissait toujours, l’intérieur de l’habitacle diffusait une chaleur presque suffocante. Les odeurs de carburant agressaient les narines, la pollution faisait son grand retour. Heureusement pour l’écosystème fragile, elle serait de courte durée. Vers minuit, le poste d’aiguillage si ardemment attendu par les six voyageurs se profila à l’horizon. Les vingt prochaines minutes seraient les plus dangereuses. Il fallait actionner l’aiguillage, positionner le train sur les voies électrifiées, désaccoupler la motrice diesel et l’éloigner suffisamment pour que personne ne puisse soupçonner ce qu’ils s’apprêtaient à réaliser.


  Pas un tour de force, mais pas non plus sans aucun risque. Le principal danger résidait dans l’arrivée impromptue d’un autre train lancé à pleine vitesse sur les mêmes voies. Une collision ruinerait tous leurs projets, si elle ne les tuait pas par la même occasion. Personne ne s’économisa. Rassemblant leurs forces, ils unirent leur détermination pour que le train soit immobilisé le moins de temps possible. Quand, au bout de la dix-huitième minute, ils prirent tous les six possession des compartiments aménagés dans l’unique wagon, Victor sonna l’heure du départ. Lentement mais sûrement, la locomotive prit de la vitesse tandis que Victor scrutait tous les cadrans éclairés dans la cabine de pilotage.


  Cette première étape franchie signifiait pour tous, excepté lui, la promesse de cinq heures de sommeil dans un confort relatif. Bercés par le bruit lancinant, quasi hypnotique des essieux sur les rails, personne ne demanda son reste. Seule Pénélope refusa de s’allonger sur sa couchette et préféra le rejoindre pour partager un peu d’intimité avec lui. Il l’accueillit avec un large sourire tout en tâchant de ne pas trop se laisser distraire.


  — Tu t’y retrouves dans tous ces cadrans?


  — Oui, c’est bien plus simple qu’il n’y paraît. Sincèrement, je ne nous accordais pas beaucoup de chance de parvenir où nous en sommes. Tu penses réellement qu’ils vont tomber dans le panneau quand nous approcherons de Berlin avec cette antiquité?


  — Je n’ai pas choisi Berlin tout à fait par hasard. Espionner la ville de l’intérieur en utilisant leurs caméras de surveillance ne fera pas tout. Les membres du Conseil ne circulent à bord de trains que depuis une semaine, et encore. Pour le moment, sauf à me tromper, aucun train n’est encore entré en gare Centrale, nous serons les premiers. Pas de comparaison possible. Notre jeunesse va attirer l’attention des forces de sécurité, mais comme leurs détecteurs ne trouveront pas trace de nos marqueurs individuels, ils préféreront ne pas nous inquiéter. Nous allons devoir passer pour de jeunes aristocrates méprisants, comme il en séjourne régulièrement dans cette ville, personne n’osera nous poser la moindre question.


  — Et si au contraire les militaires essaient de nous interroger…


  — Alors nous les remettrons à leur place. Il vous suffira de prendre modèle sur moi pour adopter le ton qui convient. Pour les avoir maintes fois fréquentés, je peux te dire à quel point ils sont superficiels, imbuvables et narcissiques. Ne crois pas que je noircisse le tableau, ils sont encore pires que ce que tu peux imaginer. Ce sera une bonne répétition avant notre passage par Paris. Les membres du Conseil y séjournent régulièrement. Malgré la guerre, cette ville lumière a su conserver intacte sa capacité de séduction. Moi qui y suis née, je ne me l’explique toujours pas. Comme quoi, nul n’est prophète en son pays…


  Victor ne pouvait pas comprendre cette maxime, mais renonça pudiquement à étaler son ignorance. Il hocha la tête d’un air entendu, puis reporta son attention sur le paysage nocturne. La nuit noire absorbait le faible éclairage des phares de la locomotive. Quand un léger crachin vint restreindre sa déjà maigre visibilité, il comprit que dehors le radoucissement faisait son effet. Plus ils filaient vers l’ouest, plus ils mettaient de distance entre la neige et eux. Un sacré changement dont personne à bord ne trouverait à se plaindre. Des températures positives mettraient vite l’humeur au beau fixe. Les essuie-glaces réglementaires entrèrent en action pour chasser les gouttes, ils ne firent qu’aggraver la piètre qualité de son champ de vision.


  Soudain, crevant la nuit, deux phares surpuissants apparurent au bout d’une interminable ligne droite. Victor cligna des yeux, presque aveuglé. Un instant il crut sa dernière heure arrivée, puis il comprit que cet autre train empruntait une voie parallèle à la leur. Quand ils se croisèrent, un mouvement d’air secoua fortement leur rame en mal de modernité. En quelques secondes, ses feux arrière disparurent dans le lointain. Pas besoin d’appareil de mesures sophistiqué pour comprendre qu’ils ne jouaient pas dans la même division, l’autre train circulait au moins trois fois plus vite que n’était capable leur locomotive quand elle était au sommet de sa forme. Autrement dit, plus depuis des décennies…


  Pénélope espéra que cette rencontre resterait isolée. De leur séjour à Volgograd, en plus des deux drones que Peter avait conservés dans leur emballage d’origine, elle emportait pour sa part une tablette numérique tactile découverte peu avant leur départ. Initialisée tambour battant, elle avait pris soin de transférer bon nombre de fichiers d’importance via sa clé USB. Une fois sur le bureau virtuel, elle afficha la carte des réseaux ferrés, ou du moins ce que leur groupe en savait.


  — Que cherches-tu? lui demanda Victor intrigué par ce qu’elle faisait.


  — Je virtualise la région que nous traversons, enfin j’essaye, car avec ce matériel préhistorique, pas question de miracles. Concentre-toi sur le pilotage et tiens-toi prêt à immobiliser ce train dès que je te le demanderai.


  Son ton préoccupé le dissuada de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Arrêter ce train au milieu de nulle part ne le rassurait pas beaucoup. La perte de temps occasionnée ne l’effrayait pas, mais comme elle, il craignait qu’un train à grande vitesse vienne les percuter par l’arrière. D’un coup d’œil discret par-dessus son épaule, il la vit zoomer sur une partie de l’écran. Une fenêtre de calcul se matérialisa alors qu’elle pianotait sur le clavier virtuel. Concentrée, les traits de son visage se durcirent avant de se relâcher.


  — C’est bon, je sais où nous sommes…


  — Tu en es certaine?


  — Oui, sans l’ombre d’un doute, j’ai combiné notre vitesse à notre point de départ en tenant compte de la phase d’accélération. En les paramétrant, je suis parvenue à virtualiser le déplacement de notre train en temps réel. Tu vois ce point en mouvement, c’est nous…


  — Où veux-tu en venir avec ce visuel?


  — Il est impératif que nous évitions les mauvaises surprises. Dans dix minutes, nous franchirons ce poste d’aiguillage que tu vois là. Tu nous immobiliseras à proximité pour que je le reprogramme. Si un train venait à emprunter les mêmes rails que nous, il ne pourra venir que par l’arrière. Ce changement d’aiguillage l’enverra sur ces autres voies en direction de Cologne. Avant qu’ils ne découvrent cette anomalie, nous serons loin.


  Victor trouva l’idée astucieuse, et pour une fois facile à mettre en œuvre. Heureuse de l’entendre approuver sa stratégie, elle lui posa un baiser tendrement sur la joue puis se concentra sur la tablette. Quelques instants plus tard, la pluie fine cessait. Les nuages nocturnes se déchirèrent pour laisser apparaître une magnifique voûte céleste. Le ciel étoilé, magnifié par une pleine lune lumineuse, leur redonna du baume au cœur. Les yeux perdus dans ce spectacle offert par la nature, il réagit avec un temps de retard quand Pénélope lui intima l’ordre de freiner.


  Avec près de cent quarante mètres de retard sur son objectif initial, elle descendit de la locomotive pour rejoindre le poste d’aiguillage en courant. Dans le wagon, personne ne mit ne serait-ce que le nez à la fenêtre. Endormis, écrasés de fatigue, tous y compris Peter d’habitude si prompt à réagir, continuèrent leur nuit de manière impassible. Au pas de course, elle évita de se tordre les chevilles sur les traverses de bois. Pour des raisons de sécurité, elle refusait de quitter le centre de ces rails.


  Une fois au pied du poste d’aiguillage surélevé d’un étage, elle fit jouer la serrure de la porte qui s’ouvrit en grinçant. Dans sa précipitation, elle avait oublié d’envisager qu’elle pût tout aussi bien être verrouillée. Puisque la chance voulait lui sourire, elle ne verrait rien à y redire. Sans ralentir, elle gravit quatre à quatre l’ensemble des marches menant au premier niveau. Le pied à peine posé sur le sol métallique, elle déchanta. La chance venait brusquement de lui retirer sa bienveillance. Elle qui s’attendait à découvrir un pupitre informatisé, même rudimentaire, fit face à un ensemble de leviers partiellement rouillés datant du siècle passé. Un schéma dessiné sur le sol lui permit rapidement de sélectionner celui qu’elle devait manœuvrer.


  Oui, mais voilà, elle eut beau le pousser de toutes ses forces, il ne bougea pas d’un centimètre. Le mécanisme grippé semblait fermement décidé à ne pas collaborer. Depuis certainement des années, personne n’était entré dans ce bâtiment vétuste, il allait lui faire payer au prix fort cet abandon. Maudissant à voix basse ce coup du sort, elle chercha des yeux une burette d’huile ou quoi que ce soit du même acabit pour le lubrifier. Peine perdue, rien dans cette pièce ne ressemblait de près comme de loin à ce qu’elle cherchait. Frustrée, de rage, elle insulta copieusement le levier sachant pertinemment la puérilité de sa réaction. Au moins, ça la soulageait…


  Avant de redescendre l’escalier, résignée à ne pas pouvoir faire mieux, elle regarda la ligne d’horizon au travers des carreaux crasseux. Elle crut d’abord à une illusion d’optique due à la fatigue, mais non. Dans le lointain, certainement à moins de dix kilomètres, elle vit deux phares ronds, puissants, dont l’intensité lumineuse grossissait à vue d’œil. Pas de doute, un train à grande vitesse approchait par l’arrière. Ce qu’elle redoutait tant était manifestement sur le point de se produire. Si elle ne parvenait pas à actionner ce fichu levier attaqué par la corrosion, la collision avec leur propre train à l’arrêt tournerait à la catastrophe. Et cette fois-ci, pas de doute possible, il circulait bien sur la même voie que la leur. 


  Sa rage et son désespoir décuplèrent ses forces. Dans deux, peut-être trois minutes, ce serait trop tard. Un laps de temps bien trop court pour prévenir ses amis endormis de s’arracher à leur sommeil pour courir se mettre à l’abri. Une fois de plus, elle invectiva le levier en le manipulant sans se soucier qu’elle s’écorchait la paume des mains. Un bruit de pas précipités dans l’escalier lui fit relever la tête. Le visage de Victor apparut dans son champ de vision. D’un simple coup d’œil à la fenêtre, il comprit ce qui se jouait. D’un bond, il rejoignit Pénélope pour lui prêter main-forte. L’addition de leur détermination fit plier la résistance du levier qui accepta enfin de rendre les armes. Dans un grincement peu rassurant, le mécanisme joua.


  Moins de quatre cents mètres avant que l’autre train ne franchisse à vive allure l’aiguillage, le sens des rails changea de direction. Dans un bruit assourdissant, le train à grande vitesse fila tout droit en direction de Cologne, épargnant leur locomotive ancestrale tractant un unique wagon-couchettes. Pas le temps de s’attarder. Victor la saisit par la main, visiblement bien décidé à quitter cet endroit sans perdre de temps. Alors qu’il s’attendait à voir Pénélope lui emboîter le pas de concert, il la sentit hésiter.


  — Viens, magne, nous avons déjà perdu assez de temps ici, voir notre train immobilisé ne me dit rien qui vaille…


  — Attends, juste une minute…


  — Quoi encore? Si Peter se réveille et ne nous trouve plus à bord, il va nous passer un savon de première! Toi je ne sais pas, mais moi j’ai eu ma dose d’émotions fortes pour cette nuit.


  — Regarde, j’ai l’impression que le train que nous venons de dévier perd de la vitesse…


  — Raison de plus pour ne pas s’attarder davantage, reprit Victor, bien décidé à l’entraîner de force si nécessaire.


  — Tu n’y entends rien! Ce train ne se trouve plus sur des voies électrifiées, il va continuer sur sa lancée jusqu’à ce que le frottement des essieux sur les rails finisse par l’immobiliser. Donnons-lui l’assaut, son bord doit regorger de matériel informatique de toute dernière génération. Émilie et moi nous manquons de composants. Tu ne comprends pas, c’est une chance inespérée de pouvoir se servir sans risque…


  — Va dire ça aux militaires quand nous nous retrouverons nez à nez avec eux. Fais-leur donc ta liste, je suis certain qu’ils ne verront aucune objection à ces emprunts…


  — Victor, tu es sans doute très doué pour piloter tous types d’appareils motorisés, mais tu ne possèdes pas le don de l’observation. Ce train à grande vitesse est de toute évidence entièrement automatisé, pas un seul humain ne se trouve à l’intérieur. Si ma théorie se révèle exacte, il ne sert qu’à tester la fiabilité de ces voies avant que les membres du Conseil ne les empruntent à leur tour. Voilà pourquoi ils circulent si vite, ils cherchent à s’assurer de la fiabilité du réseau même en cas d’usage extrême.


  — Tu t’écoutes parler?


  — Au lieu de rejeter en bloc ce que j’avance, tu ferais mieux d’utiliser tes cellules grises. En cas de problème majeur, les membres du Conseil doivent impérativement regagner la capitale pour leur propre sécurité. Même si les trains circulent à une vitesse subsonique, ils y seront bien moins vulnérables qu’à bord d’un avion ou d’un hélicoptère. Il s’agit juste d’une question de bon sens.


  — Possible, mais comment peux-tu prétendre que personne ne le pilote?


  — Tout simplement à cause de la signalisation ferroviaire. Je t’ai observé aux commandes de notre locomotive, je suis certaine que tu n’as rien vu d’anormal. Tous les panneaux de signalisation lumineux sont éteints, pas un seul feu tricolore ne fonctionnait. Pour les conducteurs de trains, ces renseignements ne sont pas juste utiles, ils sont indispensables pour éviter les incidents. Que personne n’ait songé à les réactiver prouve que ces trains sont dépourvus de conducteurs…


  — J’admire ton sens de la déduction, mais je ne reviendrai pas sur ma décision de remonter dans notre locomotive sans faire de détour. Regarde ton train à grande vitesse, quelle distance va-t-il lui falloir en roue libre pour s’immobiliser définitivement? Un kilomètre? Peut-être deux…


  — Plutôt cinq pour être honnête…


  — Désolé, Pénélope, je n’étais déjà pas très chaud, mais là tu viens de me refroidir complètement. Ces dix kilomètres exigeront trop de temps, même si le jeu en vaut la chandelle, l’investissement est trop lourd. Sincèrement, ce n’est pas une bonne idée…


  En son for intérieur, elle savait qu’il avait raison. En bonne intelligence, elle n’insista pas. Tout de même un peu déçue de cette occasion ratée, elle positiva en se convainquant que d’autres opportunités se présenteraient bientôt. Au pas de course, ils retrouvèrent l’abri relatif de la locomotive, Victor relança la motrice. Quand Peter entra deux heures plus tard dans le poste de conduite, il trouva Pénélope endormie dans une bien étrange position, passablement recroquevillée sur elle-même. À voix basse, Peter s’entendit rapporter succinctement la récente aventure du poste d’aiguillage. Il se garda de tout commentaire. Refusant de se faire relayer, Victor insista pour rester à son poste, le frère d’Émilie ne le contredit pas.


  OOOO


  Doucement, la vie s’organisait de son mieux au sein du wagon. Victor, las, avait fini par céder sa place à Jordan qui rêvait secrètement, depuis sa petite enfance, de se retrouver aux manettes d’un train grandeur nature. Le jour s’était levé depuis près de trois heures quand, à allure réduite, ils traversèrent les faubourgs de la ville de Kiev. Ici aussi les combats avaient ravagé la cité, peu d’immeubles culminaient à plus de deux étages. Par rapport à leur point de départ, la température extérieure venait d’augmenter de quelques degrés. Pas encore la douceur, mais ils appréciaient de ne plus grelotter de froid dans ce wagon dépourvu de chauffage.


  Peter regardait fréquemment aussi loin derrière eux que pouvait porter son regard. La disparition du train à grande vitesse, ou du moins ce qui pouvait passer pour une erreur d’aiguillage, devait forcément avoir été découverte. Quelles conclusions en tireraient les contrôleurs qui surveillaient le trafic ferroviaire? De combien de temps disposaient-ils avant que des hélicoptères ne viennent survoler les voies à la recherche d’une explication plausible? À moins qu’ils aient déjà conclu à leur implication, sinon à leur culpabilité, et concevaient un piège vers lequel ils se précipitaient têtes baissées. En bon stratège, cette situation lui déplaisait royalement.


  — Penny, je n’aime pas ce qui nous arrive…


  — De quoi parles-tu, Peter?


  — À circuler ainsi en plein jour, je ne donne pas cher de notre peau. Impossible de passer inaperçu, je n’aurais jamais dû te donner mon accord. Quitte à différer notre arrivée à Berlin, nous devons sécuriser ce train en le cachant au plus vite. Trouve une voie de garage et indiques-en les coordonnées à Jordan.


  — Peter, je comprends que tu nous sentes vulnérables, mais…


  — Mais rien du tout! Pour une fois, tu vas me faire le plaisir de m’écouter. Je te donne dix minutes pour me dégotter cette fichue voie de garage, passé ce délai, je débarque tout le monde en pleine nature. Si tu ne trouves pas étrange que ni un avion ni un hélicoptère ne survolent ces rails, tu es bien naïve. Moi je n’arrête pas d’y penser, ça finit même par m’obséder. Après cet incident d’aiguillage qu’ils peuvent estimer mineur, à leur place, j’aurais envoyé au moins un appareil de reconnaissance pour m’assurer que rien ne cloche.


  — Désolé, Peter, mais nous ne disposons pas de cette voie de garage. Seule la ligne principale est raccordée aux transformateurs, impossible de la quitter…


  — Faux, il suffit que nous provoquions de nouveau une erreur d’aiguillage à notre intention.


  — Tu as conscience que si nous faisons ça, il nous sera impossible de continuer ce voyage avec ce train?


  — Oui, mais au moins j’ai la certitude que ce voyage continuera! Je refuse de mourir comme ça, au milieu de nulle part, dans l’indifférence générale. J’ai fini par accepter l’idée que notre retour à la vie, dans cette époque, ne serait pas un combat inutile. Tu nous as confié une mission à accomplir. Aujourd’hui, pas question de renoncer, encore moins d’échouer. J’ai étudié le relief de cette région avant notre départ grâce à une modélisation réalisée par Jordan. J’ai déterminé plusieurs zones potentiellement dangereuses, l’une d’elles se situe à quelques kilomètres devant nous. J’affirme que si nous demeurons trop longtemps dans ce train, seuls nos cadavres entreront dans Berlin.


  — Ils ne prendront pas le risque d’abîmer ces voies. S’ils détériorent les rails, sur quoi circuleront leurs trains à grande vitesse, les membres du Conseil ne le leur pardonneront pas.


  — Très belle théorie, mais pourquoi stopper un train quand il suffira de gazer ses occupants dans un des tunnels que nous traverserons bientôt. Dois-je te rappeler ce que sont des neurotoxiques, et leurs effets destructeurs à court terme? Ils n’auront qu’à puiser au hasard dans leur stock chimique pour nous réduire à l’état de chairs putrides méconnaissables. Même pas besoin de ralentir notre train pour nous éliminer, juste à boucher l’aération d’un simple tunnel, la belle affaire. Ensuite, ils nous dégageront sur une voie de garage pour libérer les rails. Je vais te dire, je suis presque certain qu’ils ignorent qui nous sommes…


  — Les membres du Cons…


  — Ne nous font pas de publicité, tu peux en être certaine. Pour qui passeraient ces maîtres absolus s’ils devaient reconnaître publiquement avoir peur d’une bande de jeunes gens comme nous… Réfléchis, comment crois-tu que les militaires réagiraient? Cet aveu de faiblesse donnerait des idées à plus d’un général ambitieux. Non, au mieux ils minimisent notre dangerosité, quitte à passer sous silence nos récents exploits. Nous ne sommes encore qu’une aiguille qui les gêne, et c’est bien sur ça que je compte pour créer un élément de surprise. Moins les militaires nous craindront, mieux ce sera…


  Pénélope ouvrit la bouche pour réfuter ses arguments, mais au final, elle préféra garder le silence. Peter venait de semer le doute dans sa logique. Et s’il avait raison? Devait-elle refuser d’écouter ses arguments, se montrer bornée, pour au final le regretter quand il sera trop tard… La partie de poker ne se jouait pas en misant des allumettes, mais les vies de ceux qui plaçaient en elle toute leur confiance. Ils étaient montés dans ce train à son initiative, ils la suivaient vers Barcelone sans poser de questions, tout ça impliquait qu’elle veille sur eux.


  — Que ferons-nous ensuite? lui répondit-elle en admettant de facto son point de vue.


  — Nous trouverons, Penny, nous trouverons. Jusqu’à présent, nous avons toujours su rebondir, non?


  — Oui c’est vrai. Et pour ce train?


  — Laissons-le continuer son chemin sans nous. Quand les militaires monteront à bord sans découvrir âme qui vive, ils n’y comprendront plus rien, ce qui n’est pas pour me déplaire. Plus nous serons imprévisibles, plus nos chances de survie augmenteront. Que disent tes tablettes tactiles sur cette région?


  Comme quelques heures plus tôt lors de sa conversation avec Victor, elle virtualisa au mieux la région qu’ils traversaient. Sur un point précis, Peter ne se trompait pas. Ils entreraient sous peu dans une succession de tunnels propices à une attaque sournoise. Malheureusement, aucun aiguillage ne leur permettrait de quitter le réseau principal, l’abandon du train s’imposa. Descendre en marche les exposerait au mieux à des contusions, au pire à des blessures plus graves. De toute évidence, la locomotive devrait stopper pour laisser s’extraire ses passagers avant de reprendre sa route. Si les militaires les observaient de loin, leur stratagème ferait long feu.


  La seule option envisageable résidait dans l’utilisation d’un des tunnels pour le faire en toute discrétion. Pourquoi pas le tout premier? Et s’il venait à l’idée des militaires de justement utiliser ce même tunnel pour les éliminer… Sa configuration stratégique fit tiquer Peter. La proximité qu’il entretenait avec un pont suspendu au-dessus d’un lac ne le rendait pas particulièrement attrayant. Cinq kilomètres plus loin, par contre, une succession de trois passages souterrains conviendrait mieux à une embuscade. D’autant plus qu’une ancienne autoroute située à proximité leur permettrait de s’éloigner rapidement de la zone. À leur place, Peter jetterait son dévolu sur le second, voire le troisième.


  Pas le temps de disserter davantage. Puisque d’évidence ils venaient de prendre la décision d’abandonner ce train, mieux valait ne plus tarder. Pénélope se chargea d’informer Jordan de leur décision pendant que Peter le rapportait aux autres. Personne n’accueillit la nouvelle joyeusement, mais tous comprirent qu’il ne pouvait en être autrement. Victor fut prestement réveillé. À peine émergé d’un mauvais rêve, voilà qu’il vivait un nouveau cauchemar. Voyageant léger, tous les protagonistes de cette aventure se tinrent prêts à quitter le wagon quand le tunnel fut en vue.


  Jordan ralentit au maximum la vitesse de la motrice dès que l’obscurité engloutit leur train. Peter sauta le premier pour réceptionner les autres. Pas de militaires en vue, une aubaine dont ils se réjouirent. Même à faible allure, ils devaient accélérer le mouvement, car le tunnel n’était pas extensible. Tous imitèrent le frère d’Émilie. Malgré la très faible luminosité, personne ne se blessa. Un vrai miracle si on tenait compte de la mauvaise qualité des pierres de remblai qui roulaient sous leurs pieds. En bon capitaine de navire, Jordan quitta le bord en dernier, non sans avoir au préalable bloqué l’accélérateur au trois quarts de sa puissance. Tandis qu’ils observaient leur moyen de locomotion quitter le tunnel sans eux, la motrice reprit sa vitesse initiale. Bien malin qui pouvait suspecter ce qui venait de se dérouler.


  Peter ordonna prudemment que tout le monde reste à couvert quelques minutes. Par précaution, il préférait attendre que le train ait largement franchi le pont avant de se risquer à l’air libre. Détail des plus sympathiques, le climat favorisait leur entreprise, surtout la température largement positive. Le soleil surplombant la vallée encaissée où ils se trouvaient leur redonna le moral. Pourtant, les questions ne tardèrent pas à assombrir l’ambiance générale. Jordan se fit involontairement le porte-parole des autres.


  — Et maintenant, Peter?


  — Pour être franc, nous disposons de deux options: aller de l’avant ou revenir sur nos pas. Pour faire simple, la première option peut nous conduire dans les bras de nos ennemis, la seconde nous ramènera à Kiev. Je ne vous cache pas que ma sympathie va à la deuxième solution, malgré la trentaine de kilomètres qui nous sépare de cette ancienne ville Ukrainienne. Une distance que nous pourrons raccourcir de moitié en traversant la forêt qui se situe sur notre gauche. Elle n’est pas engageante, je vous l’accorde, les dangers qui y résident nous les connaissons tous. On peut bien entendu suivre la voie de chemin de fer, mais jamais nous ne verrons les faubourgs de cette ville avant la nuit. Pour la faune locale, il est possible que nous représentions une variation intéressante dans leur menu de base. Alors qui se décide pour aller de l’avant, et qui pour retourner à Kiev?


  Un dilemme qui ne fut pas très long à résoudre. Une poignée de secondes plus tard, plusieurs rafales de tir d’armes automatiques retentirent. Peter avait vu juste en anticipant le traquenard que les militaires leur tendraient. Renonçant aux gaz neurotoxiques, ils avaient opté pour une solution plus radicale, plus violente, à défaut d’être discrète. Sans sa capacité d’anticipation, ils seraient tous morts sans comprendre ce qui leur arrivait. La question d’aller de l’avant ou pas ne se posait plus vraiment… À l’unanimité, ils se décidèrent pour rejoindre la capitale ukrainienne, alors tant qu’à faire, autant prendre le chemin le plus court possible.


  Comme lors de l’opération qui s’était déroulée dans l’université de Volgograd, Peter prit la tête de la colonne tandis que Victor la ferma. Seule Émilie n’en avait pas fait partie, Jordan ne la quitta pas d’une semelle. Marchant d’un bon pas, Peter imposait une cadence redoutable, il ne faisait pas bon traîner en route. Pour lui, l’objectif était clair, arriver coûte que coûte avant la tombée de la nuit. Les armes firent leur réapparition, soit à la ceinture, soit en bandoulière, mais en tout cas l’index jamais loin de la gâchette.


  Dans trois grands sacs à dos, Jérémy, Peter et Victor transportaient le matériel indispensable à leur mission. Malgré le poids qui leur cassait les épaules, impossible de renoncer à ce qu’ils contenaient. Pour l’essentiel, un tiers de nourriture, le reste se composait de matériel informatique et de trois drones munis d’une caméra haute définition. Boussole à la main, la marche tournait à la course d’orientation. Pour leur bonheur, le frère d’Émilie excellait dans la pratique de ce sport oublié depuis des décennies. Vallonnée, piégeuse, cette forêt leur mena la vie dure. À couvert des arbres, le soleil peinait à réchauffer ceux qui la traversaient. La perte de trois ou quatre degrés se fit cruellement ressentir, heureusement la marche compensait ce déficit.


  Pourtant personne ne songea à se plaindre, ou à protester, quand la nature du terrain devenait exigeante. Tous se concentraient en silence sur le sol où ils posaient leurs pas. Peter observait les réactions de la nature à leur présence. Le moindre petit animal entrant en contact avec leur colonne pouvait tourner à la tragédie, nul ne l’ignorait. Au bout d’une heure de marche intensive en terrain collant, les jambes parurent bien lourdes aux deux jeunes femmes qui refusèrent tout traitement de faveur. Victor regardait en proportions égales le ciel et ses pieds. De ses promenades en forêt à l’époque où il vivait dans le village, il conservait ce don inné d’observation, pouvant voir les animaux qui demeuraient invisibles aux yeux des néophytes. Pénélope suivait son regard avec plus ou moins de succès.


  Peter conservait les dents serrées, les mâchoires contractées. Ils progressaient plus lentement qu’il ne l’avait évalué. Le terrain les ralentissait. À ce rythme, les faubourgs de Kiev lui semblaient encore loin, pas inaccessibles, mais suffisamment loin pour qu’il doute de pouvoir en fouler le sol avant la nuit tombée. Rien de dramatique dans l’absolu, mais quand même, ça le préoccupait. Une marche nocturne multiplierait les pièges tendus par les pierres comme par les racines. Une cheville foulée ou pire, cassée, n’arrangerait pas leurs affaires. Une longue montée passablement abrupte se dressa devant eux. Le plus raisonnable serait de la contourner, mais ça ne ferait qu’augmenter leur retard, tandis que l’affronter pourrait leur permettre de gagner de précieuses minutes.


  Pénélope, tout comme Émilie, espéra s’affranchir de cet obstacle en faisant un détour. Quand elles virent Peter s’engager sur le sentier étroit, elles se résignèrent à devoir souffrir encore un peu plus. Par endroits, la terre meuble s’enfonçait sous le poids de leur corps, les talons, chevilles, tendons et ligaments ne furent pas à la fête. Même Jérémy, toujours très stable sur ses appuis, faillit perdre l’équilibre à quatre reprises. La déclivité augmenta encore de cinq méchants degrés, Pénélope faillit demander à ce qu’elle puisse s’encorder pour éviter de dévaler brutalement la pente. L’arrivée sur le plateau dominant majestueusement toute la vallée coupa court à sa requête non formulée.


  La vue était fantastique. Au loin, la capitale ukrainienne leur tendait les bras, à la fois si proche et si lointaine. Peter accorda royalement dix minutes de repos. Le temps pour lui de sélectionner le meilleur chemin pour s’y rendre, à défaut du plus court. Les organismes s’affaiblissaient, moins concentrés, moins vigilants, ils en devenaient plus vulnérables. Il sélectionna une voie en pente douce qui emporta tous les suffrages. Le vent se leva, l’altitude relative amplifia le sentiment de fraîcheur qui leur tombait à présent sur les épaules et la nuque. S’attarder davantage serait tout sauf une bonne idée.


  La marche reprit, mais cette fois-ci, plus de côtes à escalader. Heureusement, car les muscles de leurs mollets et de leurs cuisses se métamorphosaient peu à peu en bout de bois. Au détour du serpentin que traçait le chemin emprunté, la vision du dernier étage de certains immeubles encore miraculeusement debout, leur redonnait du cœur à l’ouvrage. Le soleil, à présent bas sur l’horizon, créait des ombres sinistres et menaçantes qu’ils préférèrent ne pas interpréter. Personne ne pipait mot, mais tous partageaient peu ou prou la même conviction. Si Peter souhaitait qu’ils reviennent sur leurs pas, c’est qu’il avait forcément une idée derrière la tête. Une idée ou un plan… La différence était d’importance. Pénélope, toujours positive dans ses réflexions, préférait de loin envisager la seconde des deux solutions.


  Aidé par un terrain plus favorable, le frère d’Émilie finit par gagner son pari. Aux dernières lueurs du jour, ils entrèrent sans encombre dans les premiers faubourgs de l’ancienne capitale. Longtemps, il avait craint de se retrouver nez à nez avec des loups, ou des prédateurs représentant un danger équivalent. Il s’était gardé d’avertir les autres, mais plusieurs fois, des empreintes fraîches lui avaient fait redouter le pire. Victor n’était pas dupe. Depuis une bonne heure, il se tenait prêt à utiliser son arme en se rapprochant sensiblement de Pénélope qui n’y voyait là qu’une marque d’attention pas désagréable. Lorsque Peter donna instruction à la colonne de faire halte, le soulagement fut général.


  — Nous bivouaquerons dans cette zone pour la nuit. Hors de question de nous risquer dans le centre-ville sans que j’aille reconnaître le terrain au préalable. Nous établirons le campement dans l’un de ces immeubles qui semblent bien conservé. Par précaution, j’irai avec Jérémy en inspecter un ou deux pour nous assurer qu’ils ne recèlent aucun danger. Pendant ce temps, Victor et Jordan veilleront sur vous en établissant un périmètre de sécurité. Je ne veux pas entendre d’objections ce soir. La marche nous a tous éprouvés, ne gaspillons pas le peu d’énergie qu’il nous reste en dispute stérile. Pas de feu non plus, il serait visible par nos ennemis à des kilomètres à la ronde. Nous nous tiendrons chaud en dormant les uns contre les autres. Des questions?


  Pénélope préféra conserver pour plus tard celles qui lui brûlaient les lèvres. Comme tous l’imitèrent, Peter fit signe à Jérémy qui s’empressa de le rejoindre. Ils vérifièrent une dernière fois leur armement, puis s’engouffrèrent dans un premier immeuble. Quand ils disparurent de leur champ de vision, Victor et Jordan se déployèrent comme convenu. Émilie, les traits tirés, présentait un visage où se lisait tout son épuisement. Chaque mouvement lui pesait, pourtant elle trouva la force de se rapprocher de Pénélope qui ne devait pas faire meilleure figure que sa cadette.


  — Comment te sens-tu?


  — Bien mieux que je ne le craignais. Quand nous sommes arrivés au sommet de la colline, j’avais juste l’impression d’avoir mille ans…


  — Moi pareil, Penny. Si demain nous remettons ça, il va falloir me ramasser à la petite cuillère. Tu as une idée sur les raisons qui ont poussé Peter à nous conduire ici?


  — Non, pas la moindre, mais ton frère n’agirait pas de cette manière sans qu’il se trame quelque chose. Je demande simplement qu’il nous accorde une bonne nuit de sommeil pour récupérer, je ne sens plus mes orteils.


  — Un bain de pieds nous ferait le plus grand bien, un massage de la voûte plantaire aussi. Tu penses qu’à Berlin nous pourrons prendre un bain chaud…


  — Pour ça, il faudrait que nous trouvions le moyen de gagner l’Allemagne autrement qu’à pied, sinon nous ne sommes pas rendus… Quand les militaires comprendront que nous leur avons faussé compagnie avant qu’ils mitraillent notre train, ils se lanceront dans une gigantesque chasse à l’homme. Que nous n’apparaissions pas sur leurs écrans nous assurera un petit avantage, mais ne rêvons pas, ça ne durera pas.


  — Que proposes-tu?


  — Assemblons un drone et envoyons-le en reconnaissance au-dessus de la ville. Si nous découvrons où se situait le palais présidentiel, nous pourrons peut-être accéder au bunker qui doit se trouver à sa verticale quelques niveaux plus bas. Ce genre d’endroit dispose d’une alimentation énergétique autonome, de quoi communiquer avec le reste du pays en cas de guerre. Avec un peu de chance, nous parviendrons à remettre une partie de l’installation en service. Je me fais sûrement des illusions, mais qui ne tente rien…


  — En admettant que ça fonctionne, ton plan débouche sur quoi?


  — Nous disposons de cette nuit pour trouver la réponse à ta question. Première hypothèse qui me vient, créer une diversion en envoyant des surveillants attaquer les bases militaires aux alentours. Je répugne à sacrifier ces unités qui nous manqueront un jour ou l’autre, mais pourquoi pas. Je suis ouverte à toute proposition qui nous les fera économiser.


  — Peter n’approuvera pas. Les agences de renseignements détecteront la remise en service de ces installations. En moins de temps qu’il ne faudra pour le dire, nous serons encerclés, neutralisés, capturés et évacués manu militari vers une jolie forteresse, si ce n’est pas simplement un peloton d’exécution. S’il ne veut pas que nous allumions un simple feu alors que les températures vont chuter, ce n’est pas pour nous autoriser à faire cent fois pire. Sur ce plan, tu le connais aussi bien que moi


  — Nous verrons… Aide-moi à assembler le drone, ensuite nous lui fixerons une caméra infrarouge à vision nocturne. De toute manière, nous n’agirons qu’en concertation avec lui et les autres, hors de question de faire cavalier seul. Dans notre situation, toute décision unilatérale est une connerie sans nom.


  Rassurée de voir Pénélope revenue à de meilleurs sentiments, Émilie investit ses dernières forces au montage du drone. Les premiers tests s’avérant concluants, elles attendirent le retour des quatre garçons pour leur exposer leur plan. Comme le prévoyait Émilie, son frère ne cautionnait que très moyennement l’idée proposée par son aînée. Pourtant, le connaissant par cœur, elle comprit vite qu’il réfléchissait aux parties positives qu’il pourrait en retirer pour l’élaboration de son propre plan. Pénélope essaya de le faire parler. Il refusa de le leur exposer avant le matin suivant. Cette nuit, Peter voulait que tout le monde dorme sans penser à rien.


  Jérémy prit la parole, faisant dévier le sujet de la conversation en l’orientant vers les immeubles visités. Après en avoir visité une dizaine, il reconnaissait qu’ils étaient bien moins solides qu’il n’y paraissait. La végétation reprenait ses droits en investissant chaque centimètre carré. Le béton le plus épais ne pouvait résister à la pression exercée par les racines environnantes, invisibles, dont les ramifications couraient sur des centaines de mètres. Impossible de s’y réfugier. Les sols s’effritaient, menaçant de s’effondrer sous leurs poids conjugués. C’est pourquoi lui et Peter avaient jeté leur dévolu sur un immeuble moitié moins haut que les autres, possédant la particularité de ne pas disposer de fondations.


  L’affaire entendue, ils se dirigèrent presque tous vers leur nouvelle demeure provisoire. S’écartant du groupe, Victor et Peter s’isolèrent quelques secondes pour s’entretenir à voix basse. Tout en allant récupérer le drone posé sur le sol, Pénélope tenta d’épier la teneur de leur conversation sans y parvenir. Décidée à en connaître le fin mot, elle attendit patiemment la bonne occasion pour travailler au corps son soupirant. Elle se présenta une fois qu’ils furent installés au second étage d’un immeuble qui n’en comptait que trois. Pénélope le suivit quand il regagna seul le rez-de-chaussée à la nuit tombée pour écouter le silence nocturne. Rien que cette action en disait long sur la crainte que cette ville abandonnée exerçait sur lui. Attentif, concentré, il sursauta presque en l’entendant s’approcher dans son dos. Elle lui sourit innocemment tout en faisant un rapproché stratégique.


  — Qu’est-ce qui nous menace? attaqua-t-elle bille en tête.


  — Que vas-tu chercher? Rien ne nous menace, j’aime écouter le silence, surtout après le vacarme de ces derniers jours. Je pensais pouvoir savourer un peu de quiétude…


  — Si ma présence te dérange, je peux…


  — Ne dis pas de bêtises, c’est juste que cette situation commence à me peser. Je n’imaginais pas que tout ça prendrait ces proportions. Quand je vous observe tous les quatre, je me dis que moi et Jérémy sommes bien inutiles… Certes, je pilote, mais n’importe qui pourrait demain prendre ma place sans que ça ne remette en cause tes plans, alors que vous, vous êtes irremplaçables.


  — C’est bon? Tu as fini de jouer les Caliméro? Notre groupe fonctionne car il a trouvé son équilibre, personne n’est le maillon fort ou le maillon faible. Nous apportons tous notre pierre à l’édifice, la tienne a autant d’importance que les autres. Mais un groupe ne peut rester fort que si tout le monde se fait confiance. Le plus grand péril ne vient jamais de l’extérieur, mais de l’intérieur. C’est pour ça que les trahisons nous frappent toujours au cœur. Je te repose une nouvelle fois la question. Qu’est-ce qui nous menace?


  — Directement rien.


  — Et indirectement?


  — Peu avant d’entrer dans ces faubourgs, j’ai relevé des traces d’animaux, plusieurs individus appartenant à une même espèce. Peter les a vus aussi, c’est pourquoi il voulait entendre mon avis.


  — Des loups?


  — L’idée m’a traversé l’esprit, mais je ne crois pas. J’aurais penché plutôt pour des chiens si je ne savais que l’espèce a été exterminée à cause du virus qui les rendait fous furieux au simple contact de l’homme. Je ne t’apprends rien, c’est toi qui nous en as informés.


  — Sauf qu’en Ukraine, ils connaissaient depuis des années des problèmes récurrents avec des bandes de chiens livrés à eux-mêmes. Tous les chiens de compagnies ont été massacrés, pas forcément ceux-là…


  — Je vais en informer Peter sur le champ, il faut que nous prenions des dispositions. Ces meutes de chiens sont à mon goût bien plus dangereuses que les loups, car ils connaissent les hommes, nos points forts, comme nos points faibles. S’ils rôdent dans le coin, nous ne sommes pas en sécurité.


  — Pourquoi ne me dis-tu pas tout? Tu viens d’avouer que tu croyais toutes les races de chiens décimés depuis des dizaines d’années, alors qu’écoutais-tu dans ce silence?


  — Justement, je ne sais pas…


  — Si tu crois pouvoir esquiver la question avec cette pirouette, tu te trompes lourdement. Va falloir te montrer autrement plus convaincant si tu veux que je te laisse monter parler avec Peter de notre conversation.


  — C’est la stricte vérité, je ne sais pas. En plus des empreintes récentes de ces chiens, j’ai remarqué des traces plus larges qui par endroits les recouvraient. Je ne suis pas parvenu à les identifier, c’est la première fois que j’en voyais de pareilles.


  — Un petit immeuble de trois étages sera plus facile à défendre…, déduisit-elle à voix haute.


  — Exact, tu as tout compris. Si je m’en tiens à ces empreintes, cet animal est un solitaire, donc forcément dangereux. Les loups et les chiens survivent, car ils bénéficient de la force d’un groupe. Pour tuer une proie, ils peuvent la harceler, l’isoler, se jeter à plusieurs dessus pour l’immobiliser, tout l’inverse de notre solitaire. Qu’il parvienne à survivre dans ces conditions constitue une menace qu’il serait dangereux de ne pas prendre au sérieux.


  — Si nous pouvions mouler une empreinte, je pourrais identifier cet animal dès que j’aurais accès à un réseau.


  — Ce prédateur ne nous en laissera pas le temps. Nous constituons la promesse de plusieurs bons repas. Si nous sommes à son menu, il passera à l’offensive dès cette nuit.


  — Le parc zoologique…


  — Le quoi?


  — Le parc zoologique... C’est vrai, tu ne peux pas savoir de quoi je parle. Il s’agissait d’un endroit où on parquait des animaux venus de tous les continents pour que les citadins puissent les voir et les montrer à leurs enfants.


  — Une prison pour animaux…


  — Non… Enfin oui… Sortie du contexte de l’époque, on peut voir la chose sous cet angle. Ça permettait aussi de sauver des espèces en voie de disparition en les conservant en captivité loin des chasseurs.


  — Donc à votre époque vous priviez de liberté les victimes plutôt que d’arrêter les coupables de ces boucheries!


  — Si nous avions vécu dans un monde parfait, nous n’en serions probablement pas là. Laissons le passé là où il est, concentrons-nous sur le présent. Dans ce parc devaient se trouver des félins, il s’agit certainement de l’un d’entre eux. Je ne pensais pas qu’un fauve puisse s’adapter aussi vite… Je crois qu’il est temps d’en parler avec Peter et les autres, cessons de cultiver des secrets de Polichinelle.


  Se gardant bien de l’interroger sur ce fameux Polichinelle qui ne lui inspirait rien du tout, Victor lui emboîta le pas. La mise au point collective ne fut pas inutile, Jordan et Émilie se doutaient qu’il y avait anguille sous roche. Quels que soient l’animal ou les animaux incriminés, il fallait organiser des tours de garde. Jordan et Jérémy se portèrent volontaires pour prendre le premier quart. Tandis que le binôme quittait l’étage, le quatuor restant s’assit dans les décombres pour se restaurer un peu. Mastiquant sans grande passion le contenu insipide de leur ration de guerre, Pénélope entreprit de profiter de cette parenthèse pour sonder Peter au sujet du plan qu’il poursuivait en revenant à Kiev.


  — Pourquoi l’ancienne capitale ukrainienne et non une ville quelconque, qu’a-t-elle de plus?


  — Des anciennes infrastructures que nous allons nous approprier pour les détourner à notre profit.


  — Il ne reste que des ruines de cette ville, je ne vois rien que nous pourrions exploiter, et puis dans quel but? objecta Émilie aux propos de son frère. Les militaires ne mettront pas dix ans à retrouver nos traces, ils comprendront que nous nous cachons ici. La ville a beau être grande, ils disposent sûrement de détecteurs de chaleur qui nous trahiront. Désolée de jouer les rabat-joie, mais la réalité est là!


  — Tout à fait d’accord avec toi, lui répondit-il, c’est pourquoi notre action débutera dès demain, à l’aube.


  — Peter, le coupa Pénélope, si tu nous livrais le fond de ta pensée, nous y gagnerions tous en compréhension.


  — J’y viens, Penny, j’y viens. Quand notre train a traversé la ville à vitesse modérée, j’ai eu le temps d’observer les dégâts causés par les bombardements. La capitale a souffert, mais à l’image du quartier où nous sommes, beaucoup d’immeubles sont encore debout. Kiev n’est pas n’importe quelle ville, ici se trouve l’ancien palais présidentiel, les ministères, le parlement. Tous ces bâtiments disposaient de postes de commandement enfouis des dizaines de mètres sous terre, justement en prévision d’une attaque comme celle qu’ils ont vécu. Tous sont localisés en centre-ville, dans un périmètre réduit, je veux que nous allions les explorer.


  — Plus rien ne doit fonctionner depuis le temps, objecta Émilie.


  — Nous verrons bien, je préfère conserver un peu d’optimisme. Je me doute que les troupes débarquées au sol ont dû faire le ménage pour empêcher le pouvoir en place de communiquer avec leurs troupes. Tous les militaires savent l’importance d’isoler les armées de leur commandement, c’est dans leur manuel d’instruction. Par contre, ils ne disent rien, ou presque, sur tout ce qui a trait au local. Pour que la population rende les armes, que la garde présidentielle capitule, il fallait que le président ou les généraux puissent informer le reste de la ville. 


  — Admettons que tu aies raison, quelle importance pour nous?


  — La plus grande, je dirai même la plus fondamentale, surtout si tu souhaites toujours que nous nous rendions à Berlin… Penny, l’alimentation électrique du réseau ferroviaire se gère globalement, ou par tronçons de ligne?


  Pénélope, directement concernée par la question, réfléchit à la réponse. Elle se concentra pour se remémorer les schémas des différentes installations, ainsi que les processus de distribution. Peter attendait une réponse exacte, il ne fallait pas faire dans l’à-peu-près.


  — Par tronçons de ligne suivant un découpage précis.


  — Penses-tu pouvoir créer des coupures d’alimentation si tu te connectes au réseau?


  — Oui c’est possible, du moins je l’imagine, tout dépend de ce que tu attends comme résultat final…


  — Voilà à quoi je songe: notre présence va susciter l’inquiétude chez ceux qui ont pour mission de vérifier le bon état du réseau à grande vitesse. Ils ignorent notre volonté de rejoindre Berlin puis Paris. Ils imaginent sûrement que nous allons tenter d’endommager les voies ou fomenter des actions ayant un but similaire. Leur train détourné sur une voie de garage doit les conforter dans cette idée. Sous peu, ils trouveront le moyen de lui faire réintégrer le réseau principal en réalimentant provisoirement la zone où il stationne. Une seule vérification ne suffira pas à les rassurer, surtout nous sachant dans la nature. En toute logique, ils vont doubler leurs contrôles, un second train à grande vitesse répétera le trajet du précédent. Voilà pourquoi, Pénélope, j’ai besoin que tu provoques des coupures d’alimentation sans qu’ils puissent les relier avec nous. Ces pannes doivent être anarchiques, intempestives, de durées inégales et si possible imputables à la vétusté des installations. Durant douze heures, il doit s’en produire au moins trois par heure dans un rayon de cinquante kilomètres autour de cette ville. Crois-tu que ce soit réalisable?


  — En respectant tous ces critères? Oui, mais ça va être chaud… Tout dépend de ce que vont nous proposer les ruines dont tu parles. Et ensuite, en admettant que nous y parvenions?


  — Nous immobiliserons ce second train à grande vitesse aux abords de l’ancienne Gare Centrale de Kiev. Nous disposerons d’une poignée de secondes pour nous faufiler à l’intérieur. S’il est entièrement automatisé comme tu le prétends, personne ne s’apercevra de notre présence. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à nous laisser transporter jusqu’à Berlin. Les militaires ne le contrôleront pas, ni vu ni connu, le tour sera joué.


  En théorie, son plan, bien qu’audacieux, pouvait tenir la route. A contrario, pour la pratique, ils savaient d’expérience que tout ne se passait jamais aussi bien de bout en bout. Rien que le préalable lui semblait optimiste. Que les militaires aient abandonné derrière eux des installations encore exploitables ne paraissait pas le plus crédible. Elle décida de donner toutes ses chances à ce projet sans lui faire part de ses doutes. Après tout, de quelle autre solution disposaient-ils pour rallier la ville Berlin avant l’hiver suivant…


  Ils continuèrent à peaufiner leur plan d’action durant les deux heures suivantes. Quand vint le moment de relever Jordan et Jérémy, Émilie et Peter prirent le relais. Pénélope se chargea de leur résumer le plan suggéré pour quitter cette ville en direction de l’ancienne capitale allemande. Ils écoutèrent sans manifester d’engouement particulier. Kiev ne leur inspirait rien de bon, cette solution en valait bien une autre. Vingt minutes plus tard, ils s’allongèrent à même le sol dans des sacs de couchage dont ils avaient appris à ne jamais se passer. Malgré la peur de voir surgir à tout moment une meute de chiens affamés ou pire, ils s’endormirent assez vite.


  


  CHAPITRE2


  — Tu as entendu du bruit?


  L’oreille collée à la cloison, Victor lui intima de faire silence d’un geste plus sec qu’il ne le souhaitait. Depuis la veille, ils épiaient tous les sons suspects émis par cette cité en ruines. Et elle n’en manquait pas… Au petit matin de leur première nuit, un vent en provenance du sud-ouest forcit au fil des heures en apportant une douceur inattendue. Son souffle s’insinuait partout, soulevant des nuages de poussière, ou créant des sons étranges à chaque bourrasque. De quoi légitimement inquiéter leur groupe à l’affût de tout signe annonciateur d’un péril canin.


  Depuis trois heures, ils avaient abandonné la périphérie des faubourgs pour progresser en direction du centre-ville. Contournant par prudence des immeubles menaçant de s’écrouler à tout moment, ils passèrent une première fois devant les vestiges de la Gare Centrale. L’accès principal, assez durement touché par les bombardements, permettait tout de même de pénétrer dans le hall. Ils ne s’y risquèrent pas pour le moment. Inutile de laisser sur le sol des traces de leur passage qui pourraient éveiller les soupçons d’une unité militaire en repérage. Obliquant vers le nord-est, ils se dirigèrent vers les sites sélectionnés par Peter. Une fois à proximité, ils se séparèrent en deux groupes, Émilie et Pénélope se répartirent dans chacun d’eux.


  Pour gagner du temps, ils se partagèrent la zone à parts égales. Victor, elle et Jérémy héritèrent non pas du Palais présidentiel, mais des bâtiments officiels utilisés au quotidien par le pouvoir en place. Le Central de commandement sécurisé se situait dans les profondeurs de l’un de ces deux sites. Oui, mais lequel? L’ascenseur hors service depuis des lustres les obligea à une descente périlleuse dans les entrailles de l’immeuble. À chaque pas, des grincements dissuasifs venaient leur rappeler qu’ils n’étaient pas les bienvenus. Heureusement, les générateurs de secours, remis en service par les bons soins de Pénélope, diffusaient une lumière suffisante pour les éclairer convenablement. Une entrée en matière rassurante, au moins en ce qui concernait le bon fonctionnement des équipements de survie.


  Des marches manquaient à l’appel, d’autres s’effritaient sous leurs pieds. Victor tout comme Jérémy semblaient insensibles à ces menaces pourtant bien explicites, au contraire de Pénélope qui n’osait presque plus respirer. Parvenus en bas d’un escalier en béton en piteux état, ils se virent confronter à un choix cornélien. Ils faisaient à présent face à trois portes, les premières qu’ils trouvaient fermées depuis leur arrivée dans la capitale. Quel danger mortel pouvaient-elles bien recéler?


  Depuis une heure, ils n’observaient plus d’empreintes de chiens, pour autant ça ne garantissait rien. Pour preuve, il leur semblait entendre des petits bruits plaintifs en provenance de la pièce qu’ils s’apprêtaient à investir. De toute évidence, ils n’étaient pas seuls. Derrière ces murs, une menace n’attendait peut-être qu’une ouverture pour leur sauter à la gorge. Si les deux autres portes paraissaient silencieuses, le danger n’en était pas forcément absent pour autant…


  Ils se concertèrent à voix basse pour décider unanimement de la suite à donner à leur action. Malgré l’incertitude, impossible de renoncer si près du but. Peter avait raison, ce voyage vers Berlin devait se poursuivre jusqu’à son terme. Quoi qu’il y ait derrière cette porte, ils allaient devoir l’affronter. Et s’il s’agissait de nouveau de rats… L’idée de se confronter une nouvelle fois avec cette vermine leur arracha un frisson. Tergiverser plus longtemps ne résolvant rien, Victor décida de passer à l’action. Jérémy et Pénélope se positionnèrent de manière à le couvrir, puis lui firent signe d’entrer. Le cœur battant à tout rompre, il tourna la poignée puis poussa le battant de la porte d’un coup sec.


  La nature des bruits plaintifs se matérialisa sous la forme de deux jeunes lynx boréal, aux oreilles caractéristiques taillées en pointe, encore loin d’être sevrés. La pièce éventrée donnait sur l’extérieur par un couloir vertical formant une étroite cheminée que les aspérités des parois permettaient de remonter jusqu’à la surface. Pas assez large pour un humain, trop technique pour des chiens, il convenait parfaitement à un prédateur agile, cousin éloigné des chats, pour y dissimuler sa progéniture. Voici donc à qui appartenaient les traces relevées la veille par lui et Peter.


  En apercevant le nouveau venu, les deux petits dévoilèrent de petites dents déjà pointues et poussèrent de petits cris rauques. Tandis qu’il s’attardait dans la contemplation de leurs pattes larges particulièrement adaptées aux terrains enneigés, Pénélope jaillit pour le tirer en arrière. Pour elle, pas de doute, il fallait quitter la pièce au plus vite et la condanger à nouveau. Les petits venaient certainement d’appeler leur mère au secours, tout en tentant de dissuader Victor de les approcher. Sous peu, la maman viendrait défendre ses petits, elle ne serait pas tendre avec les intrus. Les lynx évitaient l’homme autant que faire se peut, mais pour protéger sa progéniture, elle pouvait tout aussi bien affronter un ours sans reculer.


  Un nouveau cri rauque se fit entendre, cette fois en provenance de la surface. Elle arrivait. Ils voulurent refermer la porte, mais elle se coinça. Un petit caillou de rien du tout, presque un grain de sable, venait de se glisser sous le montant pour entraver sa fermeture. Un espace suffisamment large pour qu’un lynx adulte puisse s’y faufiler. Leur exploration prenait une bien mauvaise tournure. Sans un regret pour le contenu de la pièce dont il ne restait presque rien, en tout cas d’exploitable, ils battirent en retraite vers la salle voisine. Priant pour ne pas s’exposer à un nouveau danger, Jérémy et Victor enfoncèrent de bon cœur la porte suivante.


  À peine engouffré à l’intérieur de la pièce, le trio referma derrière eux. Heureusement cette fois aucun petit caillou ne s’opposa à ce que la porte reprenne sa position initiale. Dépourvue d’autres accès, sans issues, cette pièce les retenait prisonniers. Pour le moment, ils préfèrent ne pas y penser. Surtout Pénélope qui faisait à présent face à tout un tas d’armoires électriques dont certains fils arrachés pendaient lamentablement. L’installation avait sans doute connu des jours meilleurs…


  Elle décida de ne pas se fier aux apparences et commença à démonter les coffrages toujours intacts. Pour se faire une idée précise du potentiel de ce qu’elle avait sous les yeux, il lui fallait une vue d’ensemble. Jérémy et Victor, largués sur ce chapitre, la regardèrent manipuler sans appréhension des fils parfois dénudés. La chance leur sourit. Un des coffrages recélait à sa base une petite boîte à outils apparemment complète. Avec un plaisir non feint, elle étala devant elle les tournevis plats, cruciformes, les clés de six à douze, une paire de pinces coupantes, puis pour finir un petit marteau. Le visage de Pénélope indiquait qu’il ne fallait rien de plus pour la rendre heureuse.


  D’une main experte, elle isola certains fils et en sectionna d’autres. Pour les deux garçons admiratifs, mis à part leurs couleurs, ils se ressemblaient tous. Pénélope regretta l’absence de Jordan à ses côtés. Si elle se débrouillait de son mieux, elle ne disposait pas de sa logique pour reconstituer l’une des armoires à l’identique, telle qu’elle avait dû être avant les bombardements. Impossible d’envoyer Jérémy le chercher, avec la femelle lynx qui devait à présent monter la garde dans le couloir derrière leur porte. Comment douter que son odorat surdéveloppé par rapport au leur ne sentît pas leur présence. Pour le moment, concentrée, Pénélope avait bien d’autres chats à fouetter…


  Avant d’effectuer les premiers tests, il lui fallait relier l’ensemble au disjoncteur, puis tenter de le remettre en service. Elle n’aurait droit qu’à un seul essai. Toute erreur créerait un court-circuit dont le tableau électrique ne se remettrait jamais. Ce qu’elle craignait par-dessus tout, c’est que les fils électriques fondent si les résistances ne se montraient pas assez performantes. Tout en se débattant avec un pas de vis récalcitrant, elle crut entendre un aboiement. Son imagination lui jouait-elle un mauvais tour? Relevant la tête en direction des garçons, elle comprit que, soit l’hallucination était collective, soit il s’agissait de la réalité.


  D’autres aboiements, menaçants, impatients, se firent plus rapprochés. Une meute de chiens errants, redevenus sauvages, remontait leurs traces. Eux qui ne voyaient déjà pas bien comment échapper au lynx… Essayant de faire abstraction à cette addition de menaces, Pénélope reporta toute son attention sur la reconstitution de l’armoire électrique qui prenait bonne tournure. À présent, les chiens se trouvaient à leur porte, grognant rageusement. Les nouveaux venus au nombre indéterminé ne furent pas les bienvenus. Le lynx les identifia comme une nouvelle menace pour ses petits et se jeta sur les canidés.


  Le combat, a priori inégal, tourna vite à l’avantage du félidé. Sa détermination à protéger coûte que coûte ses rejetons l’emporta sur l’estomac vide des chiens. Les feulements menaçants dissuadèrent les plus gaillards de tenter un nouvel assaut. Cette mère défendrait sa progéniture jusqu’à la mort, une détermination bien loin d’habiter la meute adverse. Peu de temps après, ils battaient en retraite, les éclopés suivant vaille que vaille le reste du groupe pour aller panser leurs plaies. Par précaution, sans doute aussi par peur des représailles, le lynx décida de déplacer ses petits dans un endroit plus sûr. Une véritable aubaine pour le trio retranché.


  Quand une heure plus tard Jordan risqua un œil dans le couloir, il ne trouva que deux dépouilles de chiens et des poils en pagaille. Si le combat avait été bref, il ne manqua pas d’intensité. Un beauceron et un bouvier des Flandres gisaient la nuque brisée. Vu la férocité de la mère, mieux valait éviter dans le futur de se retrouver sur son chemin. Quant aux chiens, la leçon ne serait pas oubliée de sitôt, ils y réfléchiraient à deux fois avant de les pister à nouveau. Sauf que le trio doutait qu’une seule meute sévisse dans cette ville fantôme. Jordan réintégra la pièce pour leur faire part de la bonne nouvelle au moment où Pénélope mettait la dernière main à sa réparation de fortune. 


  Le premier test s’avéra concluant. S’ils disposaient d’une source d’énergie, ils ne possédaient aucun ordinateur digne de ce nom à brancher. La troisième et dernière salle ne changea pas la donne, ce qui restait de son contenu originel ne valait pas qu’on s’y attarde. Un rien dépités, ils remontèrent prudemment à la surface pour se rendre au point de rendez-vous fixé avec le groupe de Peter. L’après-midi était déjà bien engagé quand ils retrouvèrent la douceur extérieure. Au-dehors, le silence régnait toujours en Maître absolu, impossible de deviner le combat qui venait d’opposer le lynx à la meute affamée.


  Avec trente minutes d’avance sur leur timing, ils s’attendirent à devoir patienter. Jérémy goûtait peu de s’exposer en terrain découvert. Les armes à la main, il savait pouvoir compter sur une bonne capacité de riposte. Revers de la médaille, le moindre coup de feu s’entendrait à des kilomètres à la ronde. Une notion bien éloignée de la discrétion dont ils voulaient faire montre. À coup sûr, les militaires rappliqueraient ventre à terre pour en finir avec la menace qu’ils constituaient. Encore une fois, ils se retrouvaient entre le marteau et l’enclume…


  Heureusement, ils comprirent vite ne pas être les seuls en avance sur l’horaire. Moins d’une dizaine de minutes plus tard, Peter apparut dans leur champ de vision en provenance d’une rue secondaire. À sa mine désabusée, elle devinait que tout n’allait pas comme il le souhaitait. Quand elle comprit qu’il approchait seul, Pénélope espéra qu’ils n’avaient pas rencontré les mêmes problèmes qu’eux. Elle entendit Victor retirer le cran de sécurité de son arme, preuve qu’il menait une réflexion identique à la sienne. Jérémy, plus dans l’indécision, resta figé dans l’incapacité d’opter pour une réaction ou une autre.


  Peter sentit la brusque tension monter d’un cran. Visiblement soucieux de désamorcer toute source de conflit, il écarta les bras de son corps en montrant ses mains vides, paumes ouvertes. Dès qu’il fut à portée de parole, il s’empressa de rassurer le trio de Pénélope.


  — On se calme, je ne sais pas ce que vous imaginez, mais on se calme.


  — Qu’est-il advenu d’Émilie et Jordan?


  — Ils sont en sécurité, je les ai laissés dans une salle pleine d’ordinateurs en pièces détachées. J’ignore ce qu’ils pourront en tirer, ils ne débordaient pas d’optimisme. Comme je ne voyais pas comment leur être du moindre secours, je suis sorti pour m’assurer que rien ne viendrait les déranger. Nous allons devoir nous montrer prudents, j’ai localisé deux groupes de chiens errants, dont un qui se dirigeait vers vous.


  — Ce groupe ne nous posera plus de problème avant quelque temps, le lynx s’est chargé de les disperser.


  — Quel lynx? l’interrompit presque Peter qui n’aimait pas l’évocation de cet animal dans les parages.


  Victor lui résuma brièvement les derniers événements. Cet allié de circonstance protégeant ses petits ne les défendrait pas opportunément une seconde fois, il faudrait redoubler d’attention. Si deux groupes de chiens les flairaient déjà, bientôt d’autres viendraient grossir la liste. Raison de plus pour ne pas s’attarder dans ce quartier de la ville. Pénélope voulait voir ces ordinateurs de près. Rien ne servait de remonter pièce par pièce des unités centrales si au final ils ne disposaient pas d’une puissance exploitable.


  Peter abonda dans son sens, il décida de conserver Victor et Jérémy auprès de lui pour surveiller les alentours. Pénélope se dépêcha d’aller rejoindre Émilie. Le bunker où se trouvaient rassemblés les ordinateurs en piteux état valait bien celui qu’ils venaient de quitter. Elle fut atterrée au premier coup d’œil des dégâts occasionnés par les envahisseurs. Tout était en mille morceaux, éparpillé façon puzzle. Qu’Émilie et Jordan s’imaginent pouvoir reconstituer ne serait-ce qu’une unité centrale exploitable tenait de la surenchère. Pourtant, malgré le défi qu’ils s’imposaient, ils semblaient en passe de remporter leur pari. Les trois quarts des composants de base indispensables s’étalaient devant eux. Une liste consciencieusement composée par sa cadette recensait chaque pièce indispensable et sa fonctionnalité.


  La vue de Pénélope leur arracha un ouf de soulagement muet. Deux bras et deux yeux supplémentaires pour localiser puis démonter les éléments encore manquants n’étaient pas pour leur déplaire. Émilie lui tendit une petite partie de sa liste avec un sourire las qui en disait long. Son enthousiasme s’effritait peu à peu devant l’étendue de la tâche à accomplir. Pour lui redonner du baume au cœur, Pénélope lui dit qu’ils disposaient d’une source d’énergie suffisante pour alimenter un système d’exploitation informatique pas trop exigeant. Elle passa bien entendu sous silence l’épisode du lynx et des chiens. Inutile de la stresser plus qu’elle ne semblait l’être déjà.


  Pour tout éclairage, ils disposaient d’un puits de lumière naturel, les plafonds éventrés sur cinq niveaux laissant passer tant bien que mal les rayons du soleil. Mais les heures s’écoulaient, la luminosité déclinait de minute en minute. Ici, pas question d’envisager la réparation d’une source d’énergie pouvant s’y substituer. Les armoires électriques n’offraient qu’un point de vue apocalyptique. Les assaillants avaient veillé à ce que les flammes ravagent tout. Les caoutchoucs, les fils, les boîtiers, les soudures, tout ne représentait à présent qu’un amalgame indistinct de couleur noir.


  Peu avant que la luminosité ne devienne définitivement trop faible pour continuer l’exploration des carcasses d’ordinateur, Pénélope brandit victorieusement la dernière pièce indispensable. Une carte mère en bakélite apparemment intacte à la main, elle alla retrouver Émilie qui achevait d’inventorier la liste dont elle était l’auteur. Jordan, assit à deux mètres d’elle, se tenait les doigts en grimaçant de douleur. L’absence d’outils lui avait fait s’entailler les extrémités du pouce et de son index.


  Même avec la meilleure volonté du monde, impossible de débuter le jeu de construction alors que dans l’heure suivante la nuit tomberait sur la cité en ruines. La peur de perdre une des pièces si difficilement rassemblées les fit hésiter. Devaient-ils tout laisser sur place et revenir le lendemain pour l’assemblage, ou les emporter avec eux. Pénélope décida d’opter pour cette seconde solution. Si un groupe de chiens remontant leur piste décidait de les attaquer, ces lieux ne leur proposeraient pas de porte de sortie capable de garantir leur vie. Émilie fit confiance au jugement de son aînée, le trio rassembla précautionneusement tous les éléments. Quand Peter donna l’ordre du départ, ils levèrent le camp sans état d’âme.


  Victor se plaça de nouveau de manière à protéger celle qu’il aimait. Les regards inquiets qu’il jetait fréquemment dans toutes les directions ne la rassurèrent pas. Comment lui dire, sans affoler les autres, que deux nouveaux groupes de chiens venaient de fragiliser leur situation… Même retourner à l’endroit où ils avaient passé la nuit la veille semblait compromis. Plus ils mettraient de distance entre le bunker qui renfermait les armoires et eux, plus ils seraient vulnérables. Le ciel s’obscurcit de quelques nuages menaçants. Les caprices de la météo n’arrangeraient pas leurs affaires. Masquant les derniers rayons du soleil, ils intensifiaient le sentiment de pénombre.


  Ils traversaient à présent un quartier plus ancien, moins aérien. Certains bâtiments éventrés présentaient des signes d’une structure en bois. Malgré l’urgence de trouver un abri sur pour la nuit à venir, Peter décida d’en explorer une demi-douzaine. L’avant-dernier lui offrit presque ce qu’il recherchait avec ardeur. Il ressortit avec des planches qu’il espérait assembler pour constituer une échelle de fortune. Malheureusement, il déchanta vite, le bois vermoulu s’effrita vite en petits copeaux inutilisables. De rage, il balança le reste sur le sol.


  — Que voulais-tu en faire? l’interrogea sa sœur qui pressentait que Peter culpabilisait de ne pas solutionner leur problématique de sécurité nocturne.


  — Nous devons trouver le moyen de nous mettre hors de portée des chiens. Les immeubles dont les escaliers sont détruits nous offriraient un refuge de premier choix. J’en ai déjà dénombré six rien que dans l’artère principale que nous venons de traverser. Avec une échelle, le tour était joué. Une fois à l’étage nous n’aurions qu’à retirer l’échelle pour nous mettre en sécurité. Malheureusement, le bois est trop pourri, rongé par les vers…


  — Ce n’est pas comme si nous disposions d’une échelle de pompiers…, prononça innocemment Jordan à voix haute.


  — Bordel, comment je peux être assez stupide pour ne pas y avoir pensé plus tôt! Jordan a raison, nous devons trouver une caserne de pompiers. Chaque quartier devait en accueillir une, celui-ci comme les autres. Pénélope…


  — Je suis d’avis à ce que nous nous y mettions tout de suite. Revenons sur nos pas, le palais présidentiel et les infrastructures périphériques disposaient forcément d’unités de soldats du feu. En toute logique, les casernes doivent se trouver aux abords des principales artères pour faciliter leurs interventions. Ne perdons pas plus de temps. J’expliquerai en cours de route à Victor et Jérémy à quoi ressemblait généralement une caserne de pompiers.


  Pour gagner du temps, ils se répartirent en deux groupes. Chacun sur un trottoir, ils commencèrent à remonter les avenues. En quelques mots, Pénélope décrivit aux deux garçons à quoi pouvait ressembler le lieu qu’ils cherchaient. Par chance, ils ne mirent pas longtemps à en découvrir un. En son centre, le dépôt contenait un véhicule carbonisé. Sur ce dernier trônait encore fièrement une double échelle que l’on pouvait indifféremment manipuler en mode électrique tout autant que manuellement à l’aide d’une manivelle toujours présente sur le flanc du camion. Suite à l’incendie de ce bâtiment, tout le premier étage n’existait plus, par contre le second semblait avoir été pas mal épargné. Peter décida de déployer l’échelle pour se rendre compte de l’étendue des dégâts.


  Aidé par Victor et Jérémy, il manœuvra la grande échelle de manière à la placer dans l’axe désiré. Durant les premières secondes, le mécanisme de déploiement se montra peu coopératif. Les engrenages rouillés peinaient à s’actionner. Farouchement décidés à la déployer coûte que coûte, leur volonté s’imposa progressivement à celle de cette mécanique grippée. Une fois le processus engagé, les tours de manivelles se succédèrent à bonne allure. Quand la grande échelle fut de taille suffisante, Peter s’y engagea sans l’ombre d’une hésitation. Tel un sapeur-pompier aguerri, il se hissa tout en haut pour bien vite disparaître dans les anciens logements de fonction des cadres de cette caserne.


  Il reparut moins de deux minutes plus tard, visiblement satisfait de sa visite succincte. À peine redescendu au niveau du sol, il les encouragea à imiter ce qu’il venait de réaliser. Émilie, la plus sujette au vertige, ferma les yeux tandis que son frère l’encouragea de la voix. Victor prit place sur l’échelle juste après Pénélope. Quand il ne resta plus que Jérémy et Peter à l’emprunter, ce dernier choisit de les garantir d’une attaque canine nocturne. Avec son aide, il désaxa la grande échelle de manière à ce qu’elle ne permette plus de relier le sol au second étage. Si les chiens se prenaient d’envie de les imiter, ils ne devaient pas pouvoir les atteindre. Une fois l’axe modifié, il monta à l’échelle pour se retrouver face à un mur.


  Victor, avec qui il s’était entretenu quelques minutes auparavant, lui jeta une corde qu’il arrima solidement à un pilier. La structure tressée tendue reliée à la grande échelle lui permit, ainsi qu’à Jérémy, de retrouver les autres à la seule force de leurs bras. Jamais les chiens ne pourraient les surprendre cette nuit, ce qui augurait de pouvoir dormir sans crainte. Même le lynx, pourtant des plus acrobates, ne franchirait d’un saut latéral la distance qui séparait l’entrée du second étage de la grande échelle. Pour le moment, ils contrôlaient totalement la situation, une première depuis bien longtemps.


  Un repas vite avalé précéda une remise en état partielle de leur environnement. Deux pièces au plancher solide accueillirent leurs sacs de couchage. Si l’isolation thermique laissait encore à désirer, le déplacement de quelques meubles en relativement bon état, colmata quelques fissures murales pour faire obstacle à des courants d’air provenant de l’extérieur. Au final, leur logis présenta un semblant de confort. La température avoisinant les six degrés fut compensée sans problème par l’épaisseur duveteuse de leurs sacs de couchage polaires. Moins d’une heure plus tard, tout le monde, à l’exception de Peter, dormait du sommeil du juste.


  OOOO


  Au petit matin, ils se réveillèrent à dix minutes d’intervalle et retrouvèrent Peter endormi, presque affalé, dans une bien curieuse position. Pour avoir veillé une partie de la nuit de cette manière, son réveil s’annonçait douloureux de courbatures. De fait, quand il vint se joindre à eux pour avaler sa part du petit-déjeuner, il ne cessa de se masser les cuisses et le bas du dos. Personne ne le questionna sur les raisons qui l’avaient poussé à s’imposer ce calvaire. Une fois repu, il se décida de lui-même à aborder le sujet.


  — Voici la situation telle que j’ai pu l’observer cette nuit. Deux groupes de chiens ont rôdé autour ou à l’intérieur de la caserne, de minuit à trois heures du matin. Ils ont flairé nos traces jusqu’à l’échelle, deux chiens s’y sont même aventurés avant de redescendre. Un troisième groupe a tenté une approche, mais les deux premiers se sont ligués contre lui, ils ont décampé. En toute objectivité, je dirais que nous sommes en présence de deux groupes qui se connaissent, sans doute même sont-ils prêts à collaborer. En tout, je dirais qu’ils sont une petite quarantaine d’individus. À leur tête, deux molossoïdes, si je devais m’aventurer sur une déduction, je dirais que ce doit être deux chiens issus d’une même portée, ce qui les rend plus collaboratifs. Ils ont levé le camp, mais je ne pense pas qu’ils aient abandonné la partie pour autant. Ces chiens sont intelligents, pour survivre dans les conditions hivernales, ils ne peuvent pas se fier uniquement à leur instinct. N’allez surtout pas les sous-estimer. Comme beaucoup de prédateurs, ils se sont adaptés en chassant de nuit. Les herbivores qui peuplent les forêts se montrent plus vulnérables et bien moins réactifs en période nocturne. Mais ne nous y fions pas, attaquer de jour ne leur posera aucun problème, la capacité de s’adapter rapidement à son environnement n’est pas notre seul apanage. Tant que rien ne nous poussera à nous risquer dehors, nous resterons à couvert. Émilie, je propose que tu remontes l’ordinateur ici pour le transporter une fois achevé. Possible?


  — J’ai tout ce qu’il me faut, avec l’aide de Jordan et de Penny, pas de soucis.


  — De combien de temps penses-tu avoir besoin?


  — Environ deux à trois heures…


  — Parfait, sans vous commander, le mieux serait que vous vous y mettiez sans tarder.


  Partageant son avis, le trio avala son petit-déjeuner avant de se positionner près d’une source de lumière. Ils étalèrent les pièces en arc de cercle par ordre de montage et débutèrent. Victor et Jérémy, très vite sollicités à leur tour par Peter, s’occupèrent de rendre opérationnels deux drones munis de caméras. Avant de devoir se risquer physiquement dans la Gare Centrale ukrainienne, il voulait en esquisser les contours. En cas d’attaque, mieux valait prévoir des solutions de repli. Dix minutes plus tard, le premier des deux petits appareils prenait son envol.


  La première opération consistait en un simple repérage, localiser les accès d’entrée, de sortie, puis définir l’accessibilité aux voies principales. Sévèrement bombardée, la Gare Centrale ne ressemblait plus qu’à un gigantesque squelette métallique jonché de gravats. Le hall ainsi que les arcades dévolues au centre commercial intégré dans cette structure présentaient des trous béants dans les plafonds. Tel qu’au lendemain de la guerre, ce monument à la belle architecture semblait figé hors du temps. Ici, toute trace humaine remontait à trop d’années pour prendre conscience de l’activité incessante qu’avaient connue ces lieux des décennies auparavant. Une fourmilière abandonnée…


  Sur ordre de Peter, le second drone prit son envol pour inspecter les rails et l’état des ballasts. Dès les premières images, plus question de parler d’abandon, tout semblait entretenu comme au premier jour. Pas une pierre, pas les moindres décombres ne jonchaient les voies. Soigneusement repoussé sur les côtés, bien à l’écart, tout ce qui pouvait entraver ou ralentir un train s’y trouvait proprement entassé. La probabilité de voir encore des militaires patrouiller dans le coin remonta d’un cran. Avec tous ces débris qui menaçaient de s’effondrer à tout moment sur les rails sous les assauts du vent, impossible de ne pas craindre leur présence. Ne pas en avoir croisé ne prouvait rien, en toute logique une unité de maintenance devait résider à proximité. Impossible de tester les voies à grande vitesse sans logistique.


  Le quadrillage du quartier débuta. Même sous forme de modèles réduits, les drones ne pouvaient pas totalement passer inaperçus des heures durant. Sans compter que leurs batteries se déchargeaient à bon rythme quand on les sollicitait durant de longues périodes. La découverte d’un cadavre d’un berger des Pyrénées lui indiqua qu’ils se trouvaient sur la bonne piste. Une blessure nette, matérialisée par un orifice de deux centimètres de diamètres à la base du crâne, ne pouvait s’expliquer autrement que par l’utilisation d’une arme de poing. Maintenant, il voyait se confirmer sa théorie, ils n’étaient pas seuls.


  Aucun charognard ne s’étant encore attaqué à ce repas providentiel, la mort de ce chien ne devait pas remonter à loin. Peter choisit de dédier l’usage d’un drone à cette scène. Savoir qui viendrait opportunément se rassasier de ce cadavre, les informerait de la nature des dangers que cette cité présentait pour eux. Si des rats s’y trouvaient en nombre, autant le savoir avant de devoir les affronter dans les sous-sols de la Gare Centrale. Victor posa le drone sur la corniche d’un immeuble puis coupa le moteur. Tandis que l’attente débutait, il continua à sillonner le quartier avec le second appareil.


  La chance lui sourit moins de cinq minutes plus tard quand la silhouette d’un militaire se matérialisa sur son écran. Habillé d’un treillis couleur sable, il se fondait très bien dans le décor, prouvant que sa présence ne devait rien au hasard. Aucune opération en terrain ennemi ne pouvant se dérouler en solitaire, Peter dénombra rapidement trois autres soldats progressant à couvert. Que faisaient-ils là? S’ils voulaient ratisser la ville à leur recherche ou mener une opération d’envergure, leur petit nombre était dérisoire. La faiblesse de leur armement le rendit dubitatif.


  En théâtre d’opérations extérieures, la tenue de base comportait au minimum un masque à cartouche d’oxygène pour lutter en atmosphère viciée. Or là, sauf à bien les cacher, celui qui devait pendre à leur ceinture brillait par son absence. Il décida de s’attarder sur eux quitte à perdre son temps. Géographiquement éloignés de cinq cents mètres de l’entrée principale de la gare, ils semblaient vouloir s’en rapprocher. Un focus sur leurs visages montra des traits tendus, ces hommes ne se sentaient pas seulement en insécurité, ils avaient peur. Un sentiment qui se mariait mal avec la supériorité de leur armement de poing, surtout face à de simples chiens, fussent-ils affamés.


  Les secondes suivantes leur donnèrent pourtant raison de rester en hypervigilance. Surgissant d’un immeuble d’apparence calme, une dizaine de chiens menés par deux dogues argentins se ruèrent sur eux. Malgré une bonne vitesse de réaction, l’un des hommes, mordu brutalement au mollet, tomba sur le sol. Les militaires tirèrent sans sommation en direction de la meute à hauteur de leurs oreilles. Impossible de viser directement les chiens qui s’en prenaient à leur collègue sans prendre le risque de le toucher par erreur. Une hésitation que ce dernier paya de sa vie. Les mâchoires d’un des dogues se refermaient déjà sur la base de son cou, lui broyant la carotide.


  Quand ils comprirent les conséquences de leur hésitation, les trois survivants ouvrirent un feu nourri sur les chiens qui s’éparpillèrent. Au final, trois cadavres canins vinrent s’ajouter à celui du militaire. Ces derniers ne pouvant plus rien pour lui, ils battirent en retraite précipitamment vers la gare. Courageux, mais pas téméraires, ils viendraient certainement récupérer le cadavre plus tard, ou pas… Pénélope, qui avait abandonné le remontage de l’ordinateur au moment du déclenchement de l’attaque, alla s’entretenir avec Peter.


  — J’ai besoin de l’un de ces cadavres de chiens.


  — Désolé, Penny, mais personne ne risquera sa vie dans ce quartier avec ces tueurs en liberté! Ces animaux sont redevenus des bêtes sauvages, ils ne craignent pas les hommes. Tu as vu comment ils sont organisés? Ces militaires sont bien mieux armés que nous, pourtant l’un des leurs y est resté!


  — Je ne suis pas une idiote, je sais que ces chiens représentent une grave menace. Pourtant tu as vu comme moi ce dogue mordre le soldat, est-il devenu fou à lier? Non! Les lapins, les poissons même les ours sont devenus la proie d’une folie meurtrière incontrôlable au contact d’un humain, mais pas ce chien! Pourquoi? Jusqu’à présent, seuls les loups pouvaient entrer en contact avec nous physiquement sans en ressentir de syndromes particuliers. Mais depuis, nous en connaissons les raisons, ils le doivent à des manipulations biomécaniques mises au point par des savants à la solde des membres du Conseil. Si ces dogues travaillent pour eux, alors pourquoi attaquent-ils leurs alliés?


  — Penny, nous ne sommes ici que dans un seul but: monter dans un train qui nous conduira à Berlin. Que ces chiens t’intriguent, je le conçois, mais nous devons renoncer à élucider tous les mystères que la nature nous présente. Retourne aider Émilie et Jordan, ensemble achevez de remonter cet ordinateur et quittons cette ville.


  — Tu as peur?


  — Si tu veux la vérité, je préfère mille fois affronter des hommes que ces animaux, je les connais mieux, leur logique militaire m’est familière. Ils…


  Jérémy l’interrompit. Assez agité, il lui fit signe de jeter un œil sur le petit écran qui retransmettait en direct les images du drone figé sur la corniche. La dépouille du berger des Pyrénées semblait mouvante, comme animée d’une vie propre. De quoi s’agissait-il encore? Pénélope, les yeux rivés sur l’écran, cherchait également à en comprendre les raisons. Malheureusement, ils se trouvaient trop loin pour se faire une idée précise.


  — Peux-tu zoomer? lui demanda Pénélope intriguée.


  — Je vais voir, mais je crains que nous n’altérions la qualité des images, lui répondit Jérémy. Nos caméras ne sont pas de bonnes qualités, la pixellisation…


  — Ok, alors fais redécoller le drone et pose-le à proximité du chien.


  Peter ne s’y opposa pas. Pianotant sur son petit boîtier de contrôle, il fit reprendre de l’altitude au drone avant de lui ordonner d’atterrir à moins d’un mètre de sa cible. Malgré la taille de l’écran, Pénélope comprit immédiatement ce qui se produisait


  — Des nécrophages…


  — Pardon? répondit mécaniquement le frère d’Émilie.


  — Des insectes nécrophages! Regarde, il s’agit d’une race de coléoptères de la famille des scarabées. Ils se nourrissent des cadavres, leur odeur les attire à des kilomètres de distance. Mais ils sont rarement si nombreux… Ces nettoyeurs ne vivent jamais en si grande colonie, eux aussi ont dû apprendre à s’adapter. Regarde un peu leur aspect, je suis certaine qu’ils mesurent plus de cinq fois leur taille de base. Ils ont muté, encore une conséquence des bombardements chimiques. Leur vitesse d’ingestion m’impressionne, à ce rythme ils vont nettoyer le squelette de ce chien en moins d’une heure.


  — Devons-nous les craindre? s’inquiéta Victor qui redoutait de devoir encore rajouter un nom de prédateur à ceux que comptait déjà sa trop longue liste.


  — En toute logique, non, sauf si nous sommes morts, ils ne s’attaqueront pas à nous. Sans le savoir, ils vont nous être utiles en nous épargnant un voyage dangereux. Moi qui voulais savoir si les chiens possédaient des organes mécaniques en complément des leurs, je vais être rapidement fixée. Dans peu de temps, ces charmantes bestioles vont nous le révéler. Voyons voir s’ils agissent de la même manière sur les trois autres chiens et sur le militaire…


  Avant qu’il n’en donne l’ordre, Peter regarda Victor manipuler la télécommande du second drone. À l’image du précédent, il le fit atterrir à deux bons mètres des cadavres canins. Fauchés en plein élan, les trois chiens morts, tombés sous les tirs des militaires semblaient promis à une lente décomposition. Pénélope se demanda combien de temps mettraient les insectes nécrophages pour localiser leur prochain repas. La réponse ne tarda pas. Se matérialisant sous la forme d’une nuée de bonne taille, les coléoptères fondirent sur le festin annoncé.


  Aussitôt leurs mandibules entrèrent en action. Taillant en pièce l’épiderme des chiens, ils se frayèrent rapidement une voie royale vers les entrailles à peine froides. Le repas attira rapidement de nouveaux convives. Une nouvelle nuée d’insectes survola les dépouilles. Une telle curée n’était pas pour déplaire à Pénélope, plus vite ils œuvraient, plus vite elle saurait à quoi s’en tenir sur la réelle nature de ces chiens. Une nouvelle surprise l’attendait. Ce qui valait pour la race canine ne s’étendait pas à la race humaine. Si les scarabées festoyaient gaiement autour du labrador, aucun de leurs congénères ne s’approcha du militaire. 


  Visiblement la chair humaine ne convenait pas à leurs estomacs délicats. Ou alors, était-ce encore une conséquence de la toxine qui rendait les animaux fous au simple contact de l’homme… Pour le moment, Pénélope se bornait à constater la chose sans tenter d’en détailler le mécanisme biologique. Les faits, rien que les faits. De ce point de vue objectif, les nécrophages s’occupant de nettoyer le chien isolé rendirent vite leur conclusion. Le squelette soulagé jusqu’au plus petit morceau de tissu organique ne présenta aucun signe de manipulation humaine, pas la moindre prothèse. Ils avaient bien affaire à un chien tout ce qu’il y avait de plus normalement constitué, très loin des loups passés entre les mains des chercheurs à la solde des membres du Conseil. Elle se sentit soulagée.


  Vingt minutes plus tard, les dépouilles des autres chiens vinrent confirmer ce verdict. Tandis que Pénélope se perdait dans ses réflexions, Victor rapatria l’un des deux drones puis repositionna le second en hauteur, non loin de la corniche utilisée lors du premier atterrissage. De là, il disposait d’une vue d’ensemble qui englobait toute la façade ouest de la Gare Centrale. Il observa les insectes reprendre leur vol, passablement alourdis par le banquet canin. Que les militaires ne viennent pas récupérer la dépouille de leur frère d’armes l’intriguait.


  Un état d’esprit que Peter partageait avec lui. Ils n’étaient pas sous un feu ennemi, pourquoi alors ne rien tenter pour rapatrier son corps et l’inhumer dignement? Que savaient-ils ou devinaient-ils qu’eux ne voyaient pas? La peur de tomber dans une nouvelle embuscade les traumatisait à ce point? Sans parler du matériel qu’ils abandonnaient sur son cadavre et dont leurs ennemis pouvaient s’emparer… Un matériel qui faisait les yeux doux à Peter… Disposer d’une radio réglée sur la longueur d’onde ennemie était un avantage à prendre très au sérieux. Cherchaient-ils à leur tendre un piège, ou se moquaient-ils tout simplement de ce qu’il pouvait advenir de ce matériel? Il fallait choisir…


  — Penny, tu es toujours intéressée par ces chiens?


  — Non, à moins que tu puisses m’offrir un exemplaire de ces dogues argentins qui mènent ces groupes. Pourquoi me poses-tu la question?


  — Parce que le militaire mort dispose d’une radio dont il n’aura plus l’usage…


  À son tour, elle comprit tout le parti qu’elle pourrait tirer de cet appareil. Grâce à lui, elle émettrait et recevrait sur de longues distances, idéal pour espionner comme pour entrer en contact avec Esther. Depuis trop longtemps ils étaient sans nouvelles de son village, comment ne pouvait-elle pas se sentir abandonnée. Jérémy ne disait rien, ne rechignait jamais à la tâche, mais tous connaissaient son attachement à cette jeune fille. Être infiltrée ne s’apparentait sûrement pas à une sinécure tous les jours, plus d’une fois, ses nerfs avaient dû être soumis à rude épreuve. Victor pensait à elle régulièrement, mais il évitait de prononcer son nom pour n’accabler personne.


  La décision fut entérinée. Ils décidèrent de soulager ce militaire défunt de tout ce qu’il portait pouvant leur servir. Si des soldats patrouillaient près de la Gare Centrale, impossible de se glisser à l’intérieur sans les localiser avec précision. Pas question de se faire démasquer. Il était onze heures dix, le signal du début de cette opération sonnerait à onze heures trente.


  OOOO


  Ils avançaient prudemment sans quitter le milieu de l’avenue centrale. Émilie et Jordan manquaient à l’appel. Sur ordre de Peter, ils ne quittaient pas la caserne des pompiers et avaient pour mission de protéger l’ordinateur enfin fini d’être assemblé. Parvenus à cinquante mètres du lieu de l’embuscade canine, ils se déployèrent en arc de cercle. Chacun veillait sur l’autre. Au moindre doute, la consigne était des plus limpides: tirer d’abord, penser ensuite. Le corps du soldat occupait toujours la même partie de trottoir, les militaires ayant définitivement renoncé à récupérer son corps. Un silence pesant régnait en Maître absolu, ils ne se laisseraient pas endormir par cette impression de tranquillité. La brutalité de l’attaque précédente marquait encore tous les esprits.


  Une petite pierre glissa d’un monticule en pente douce. La réaction de Peter, instinctive, presque animale, brilla par sa rapidité. Pas question pour lui de sous-estimer le danger. Tandis que Victor cherchait une cible à viser, il libéra le cran de sûreté de son arme. Qu’un chien montre le bout de sa patte, il n’aurait que le temps de pointer son museau avant qu’une balle se loge entre ses deux yeux. Fausse alerte… Pourtant une autre pierre vacilla pour rouler à son tour. L’absence de vent l’empêcha d’incriminer mère nature. D’un étage supérieur, en façade, de la poussière se mit à tomber dru.


  Pénélope, plus prompte à comprendre que lui, s’agenouilla sur le sol et posa la paume de sa main à plat par terre. Le sol vibrait crescendo. Une pierre bien plus grosse se détacha à son tour pour s’écraser avec fracas non loin de leur position. Les militaires avaient découvert le moyen de faire réintégrer le train à grande vitesse sur la voie principale. Lancé à toute allure, il approchait de Kiev et n’allait plus tarder à traverser la ville en roulant à tombeau ouvert. Mieux valait ne plus s’attarder. Une fois cette rame passée, si les calculs de Peter s’avéraient exacts, la seconde s’annoncerait à leurs portes moins de douze heures plus tard. Sans doute leur seule et unique chance de rallier la ville de Berlin en toute discrétion.


  Le bruit du train déchira d’un coup le silence. Sans prendre la peine de ralentir aux abords de l’agglomération, l’ensemble motrice et wagon traversa la ville d’est en ouest. Pour ce test grandeur nature, ils prenaient tous les risques, y compris celui de le voir dérailler. Peter redoubla de vigilance, Victor aussi. Effrayés, les groupes de chiens pouvaient devenir incontrôlables, même pour les dogues argentins. La peur les conduirait à s’affranchir de toute autorité, la porte ouverte à tous les débordements.


  Des chiens aboyèrent. Malgré l’écho qui pouvait tromper l’appréciation des distances, Pénélope ne se sentit pas en danger immédiat. Pour le moment les sons s’éloignaient, il fallait en profiter pour récupérer la radio et tout ce que le soldat possédait d’utile avant de rentrer fissa à la caserne des pompiers. Pas question de faire dans le détail. Peter se pencha sur le cadavre et le délesta de tout sans le moindre égard pour le défunt. Une fois de plus la fin justifiait les moyens. Cette partie de mission achevée, ils s’empressèrent de rentrer ventre à terre.


  Sur le chemin du retour ils ne croisèrent pas âme qui vive. De nouveau, le silence avait repris possession de toute la ville. Pas un jappement ne retentit, même dans le lointain, à croire que la ville tout entière retenait son souffle. Un sentiment qui ne donnait qu’une envie, celle de la quitter au plus vite. À peine de retour au second étage, Victor rapatria le dernier drone pour le ranger en vue du départ. Jordan et Émilie n’avaient pas chômé durant leur absence, l’ordinateur complètement remonté n’attendait plus qu’une source d’énergie pour faire étalage de ses capacités. Avant qu’ils ne se mettent en route, Peter décida d’investir une heure de leur précieux temps à écouter les conversations des militaires grâce à leur nouvelle radio.


  Prudence étant mère de sûreté, ils se résolurent à la lui accorder. Très vite, il établit que l’unité en place se composait de six hommes, répartis en deux équipes de trois. Assez inexpérimentés, ils traînaient les pieds pour effectuer les rondes que leur imposait leur chef de poste à distance. Une radio mal éteinte leur rapporta qu’ils venaient de perdre deux des leurs durant les dernières vingt-quatre heures et que personne ne se sentait d’être le suivant sur cette liste macabre. Une certaine tension qui arrangerait leurs affaires. La peur limiterait leurs déplacements, tout autant qu’elle briderait leur esprit d’initiative. En cas de coup dur, ils se replieraient au pas de course dans la pièce garantissant le mieux leur survie.


  Un appel en provenance de l’extérieur attira l’attention de Peter. Sans prononcer le moindre nom, on leur demanda s’ils avaient remarqué une présence suspecte depuis la veille. La réponse fusa, négative. Il leur fut tout de même ordonné de redoubler de vigilance et de signaler tout mouvement suspect. Leurs supérieurs ne s’y entendaient pas en psychologie, ils venaient de rajouter un surcroît de tension auprès d’hommes de troupe dévorés par la peur. Peter nota la longueur d’onde utilisée par le chef de poste puis coupa la radio, mieux valait économiser la batterie pour le moment. Les savoirs cantonnés à l’intérieur de la gare lui suffisaient amplement.


  Résolu à ne pas revenir dans la caserne des pompiers avant de quitter définitivement la ville, il donna ordre de rassembler toutes les affaires après le déjeuner. La colonne s’ébranla peu après quatorze heures. Victor et Jérémy se relayèrent pour convoyer leur précieuse cargaison. À cet instant, l’ordinateur remonté artisanalement revêtait presque plus d’importance que leur vie. La caserne disparut très vite de leur champ de vision. Peter, l’oreille collée à la radio de nouveau en service, épiait toute conversation ou tout ordre qui indiquerait que les soldats se mettraient en mouvement. Le vent tourbillonnant soufflait par rafales. Si les chiens sentaient leur odeur, ils seraient bien mal de deviner dans quelle direction ils se déplaçaient.


  Leur lieu de destination se matérialisa quatre cents mètres plus loin. Sans l’ombre d’une hésitation, ils s’engouffrèrent tous dans la cage d’escalier toujours maigrement éclairé par le générateur de secours remis en service par Pénélope lors de leur séjour précédent. Une fois de plus, ils durent se méfier de la fragilité des marches en béton qui s’effritaient dangereusement sous leurs pieds. Une fois parvenus en bas sains et saufs, Peter s’assura en préambule que le lynx ne réoccupait pas la pièce abandonnée. Rassuré de la trouver déserte, il fit signe au reste du groupe d’investir celle où se situait l’armoire électrique bricolée par Pénélope.


  L’ordinateur à peine posé sur le sol, Émilie et Pénélope le branchèrent grâce à de minuscules pinces crocodiles de fortune. Les premières diodes s’allumèrent. L’écran resta sombre de longues minutes, il fallait dans un premier temps installer quelques logiciels de base et restaurer pour partie son antique disque dur. Sur les trois ports USB disposés de part et d’autre de l’habillage plastique, seul un se révéla opérationnel. Avant de le gaver d’informations, la prudence voulait qu’elle et sa cadette s’assurent qu’il soit bien en état de les recevoir. Cette vérification de base achevée, Pénélope introduisit une des clés USB qui ne la quittait jamais. À l’intérieur figurait, entre autres, un formatage particulier qui préparait l’unité centrale à converser à distance avec d’autres applications dont elle était conceptrice. Émilie l’assista, même si son rôle restait mineur.


  Peter n’aimait pas plus cet endroit que Victor. Il se sentait pris dans un traquenard, une voie sans issue. Qu’un danger vienne à les menacer, ils ne disposeraient d’aucune porte de sortie. Enfin l’écran s’illumina, l’ordinateur coopérait. Si se faire obéir par lui ne présentait aucun problème majeur, il n’en allait pas tout à fait de même avec les ordinateurs situés à des centaines de kilomètres de distance. Imposer sa volonté aux systèmes informatiques, l’étendre à toutes les machines ayant la charge de gérer l’alimentation en électricité des voies de chemin de fer nécessitait du temps et de la patience. Soit deux principes de base dont ils n’étaient franchement pas riches. Parfois la seule bonne volonté ne suffisait pas…


  Le frère d’Émilie rongeait son frein en silence. Les ondes radio passant mal à cette profondeur, il effectuait sans cesse des allers-retours avec la surface. À son quatrième retour, il s’obligea à faire de la rétention d’informations pour n’affoler personne. Toujours sur leurs traces, une division aéroportée s’apprêtait à investir la partie est de la ville, celle qu’ils avaient occupée l’avant-veille. Les premiers parachutages débuteraient dans les cinq heures à venir. Autant dire qu’il fallait qu’ils soient loin avant qu’ils ne prennent pied dans la ville. Mais voilà, de ce point de vue-là, ils ne maîtrisaient pas le cours de leur destin.


  Même si Pénélope parvenait à créer des pannes d’alimentation plus ou moins graves, de durées variables, ils ne pouvaient être tout à fait certains de l’heure exacte à laquelle circulerait le prochain train à grande vitesse sur cette ligne les reliant à Berlin. Peter prétendait que la prudence commandait qu’une seconde rame contre-vérifie les conclusions de la précédente, mais rien ne prouvait qu’il ait raison. Peut-être n’y aurait-il même pas de second passage… Il voulut croire à sa bonne étoile quand il entendit Pénélope dire à haute voix son soulagement d’être enfin entrée dans le système d’exploitation adverse. Les premiers dysfonctionnements pouvaient débuter.


  Œuvrant dans le périmètre défini par Peter avant le début des opérations, elle initia les hostilités. Durant les deux heures suivantes, non seulement elle provoqua des interruptions de service, mais elle parvint, toujours avec l’aide d’Émilie, à en programmer un certain nombre d’autres à l’avance. Afficher la circulation des trains à grande vitesse lui donna du fil à retordre. Quand enfin elle réussit à localiser la rame qui les intéressait directement, elle déchanta. Pour que tout fonctionne comme Peter le souhaitait, il fallait qu’elle traverse la ville sous deux heures, or le système l’annonçait dans cinquante-cinq minutes…


  Même si la gare n’était distante que de vingt minutes, il fallait composer avec les pannes, les chiens, les militaires, et sûrement tout un tas d’impondérables. Une gestion impossible dans un créneau de temps réduit à trente-cinq minutes. Elle en informa Peter qui tenta de minimiser la portée de cette mauvaise nouvelle. Facteur aggravant, aucune autre rame n’était annoncée à la suite de celle-ci. Leur plan d’évacuation se résumait à ce train à grande vitesse et rien d’autre, point final! Rater le coche les condangerait à un face-à-face des plus disproportionnés avec les militaires aéroportés. Le compte à rebours débuta. Au terme des sept premières minutes, Pénélope réclama qu’on l’écoute attentivement.


  — Peter, il va falloir que vous partiez maintenant pour la gare. J’ai trouvé comment immobiliser ce train pour une durée de six minutes en jouant sur la signalisation tricolore d’urgence. La rame va stopper voie cinq dans très exactement quarante-huit minutes.


  — En pleine Gare Centrale?


  — Oui, tu as tout compris. Je voulais agir différemment, mais les autres feux de signalisation sont, soit hors d’usage, soit déconnectés du réseau principal. Les militaires ne vont pas le regarder s’arrêter sans réagir, il va falloir les neutraliser. Tu vois où je veux en venir…


  Oui, il le voyait, et très bien même. S’ils voulaient se glisser discrètement dans ce train à grande vitesse, ils devaient éviter la présence de témoins gênants. Impossible de les tuer sans qu’on relie leur mort à l’immobilisation de la rame. De là à ce qu’un comité d’accueil les attende sagement au terminus, il n’y avait pas des kilomètres. Seules solutions envisageables: soit les éloigner, soit les enfermer dans une pièce sans fenêtres donnant sur les voies. Pas besoin de leur faire un dessin, les minutes risquaient de leur manquer très rapidement.


  — Vous allez devoir partir devant, les prévint Pénélope. Il me faut encore dix bonnes minutes pour finaliser notre couverture.


  — Négatif, la coupa Peter, nous partons ensemble ou pas du tout!


  — Depuis quand les sentiments priment sur la logique? le contredit Pénélope. Tu vas me faire le plaisir d’emmener tout le monde à la Gare Centrale et trouver la solution au problème posé par les militaires sur place. Je n’ai aucune envie de mourir ici, mais ton indécision réduit nos chances chaque minute. Je vous rejoindrai avant que le train ne reparte. Dans l’hypothèse où je n’y parviendrais pas, je vous retrouverai sous huit jours à la porte de Brandebourg. J’ignore encore comment, mais je serai au rendez-vous! Fais en sorte que je ne vous attende pas pour rien…


  Son visage se renfrogna. Que leur groupe se scinde à cet instant ne lui disait franchement rien qui vaille. Pénélope avait beau se vanter de parvenir à les rejoindre à Berlin, lui en doutait. Si elle connaissait la présence de troupes aéroportées dans Kiev, elle fanfaronnerait bien moins. Il décida de ne pas lui saper le moral et conserva ce qu’il savait sous silence. Pour lui, il était clair que ce train partirait avec tout le monde ou ils n’embarqueraient pas. Il leur restait quarante-cinq minutes pour forcer leur destin, pas une de plus.


  — On se retrouve sur le quai, ne soit pas en retard…


  Comme elle s’en doutait un peu, Victor refusa de les suivre. Peter lui remit trois chargeurs supplémentaires avant de disparaître dans les étages supérieurs. Pénélope ne lui fit aucun reproche, en fait elle espérait même qu’il ne les suive pas. Même s’ils ne formaient pas un couple au sens strict du terme, sa présence la rassurait. Si la mort devait l’emporter, elle l’affronterait le cœur vaillant. Il la dévisagea d’un regard éperdument amoureux puis se força à s’ancrer dans la réalité.


  — Et maintenant?


  — On a du travail sur la planche! Rassemble tes affaires, nous allons devoir faire une balade en ville avant de monter dans ce train.


  — Je n’y comprends plus rien, je croyais que tu avais besoin de temps pour travailler derrière l’écran de cet ordinateur…


  — Parfait, si tout le monde m’a cru, c’est que je me suis montrée convaincante. Peter ne m’aurait jamais permis de réaliser ce que je dois entreprendre, alors j’improvise. Tout ce que nous pouvions planifier au sujet de la Gare Centrale l’a été, voilà pourquoi cet ordinateur ne nous sert plus à rien.


  Pour bien montrer qu’elle ne plaisantait pas, elle s’empara d’une des armes de Victor posées sur le sol, visa l’écran et tira à deux reprises. L’appareil explosa dans une myriade d’étincelles. La profondeur et l’épaisseur des murs étouffèrent le bruit causé par les deux détonations. Pour parachever l’ensemble, elle arracha les câbles rafistolés de l’armoire électrique et provoqua un court-circuit général. Des petites flammes jaillirent des entrailles de ce qui restait de l’ordinateur en diffusant une odeur de bakélite brûlée.


  — Voilà, maintenant personne ne pourra remonter jusqu’au contenu de ce disque dur. Ne jamais laisser de traces de notre passage ou alors seulement si nous le décidons. En route!


  Légèrement déstabilisé par la tournure inattendue des événements, Victor se sentait plus spectateur qu’acteur de cette scène. Un comportement qui ne durerait pas longtemps, car les aiguilles de l’horloge virtuelle du compte à rebours ne connaissaient ni trêve ni ralentissement.


  — Allez, Victor, on s’active! Tu es trop lourd pour que je te porte sur mon dos, alors réagis!


  — Si tu veux que je t’aide, il va falloir que tu m’en dises un peu plus. En premier lieu, où allons-nous? la questionna-t-il en reprenant enfin ses esprits.


  — Pendant que je programmais l’arrêt de notre futur moyen de locomotion, j’ai lancé une requête de localisation. À deux rues d’ici se situait la plus grande clinique vétérinaire de la ville, c’est là que nous nous rendons. Si mes informations sont bonnes, ils disposaient d’un bloc opératoire en sous-sol, avec un peu de chance les chambres froides ont tenu le choc.


  — Que cherches-tu à la fin? lui demanda-t-il, en la suivant d’un bon pas dans les escaliers.


  — Ces recherches attestent que les dogues argentins qui mènent les groupes de chiens sont les descendants génétiques des premiers cobayes qui ont servi à modifier les loups dont les militaires se servent contre nous. Ils ont tué le militaire sans que les toxines contenues dans les organismes des autres animaux n’interagissent négativement. Je dois impérativement prélever des échantillons de leur sang pour élaborer un protocole de rétrovirus.


  — Tu ne l’as pas déjà fait sur les rats?


  — Si, mais les rats ont muté sur plusieurs générations. Pour isoler le gène responsable de leur immunisation, je dois pouvoir le comparer avec celui d’une autre espèce. Nous possédons une chance de réparer une erreur majeure, je m’interdis de passer à côté, ou de seulement fermer les yeux.


  — Si Peter…


  — Il réprouverait, mais sa logique n’est pas la mienne. En tant que scientifique, je me sens solidairement responsable de ce crime, il est de mon devoir de faire le nécessaire. Es-tu avec moi?


  Question au demeurant inutile à laquelle il répondit par un oui du bout des lèvres. Il comprenait ses motivations, mais pour lui, la priorité du moment était de quitter la ville incognito. Prendre le risque de rater le départ du train pour un prélèvement sanguin relevait du combat de trop. Comme il devinait que jamais elle ne changerait d’avis, Victor décida de collaborer à cent pour cent. Moins ils perdraient de temps, plus ils valideraient leur billet pour Berlin. Restait une question en suspens: comment prélever du sang sur un chien aussi dangereux? 


  Il remit la question à plus tard en arrivant à l’air libre. Pénélope s’orienta en regardant la disposition des ruines et indiqua une direction avec sa main. Le doigt rivé sur la gâchette de son fusil à canon court, Victor s’inquiéta vite que les dogues et ceux qui les accompagnaient ne les trouvent les premiers. Ici, parmi ces décombres, les humains ne bénéficiaient pas de l’avantage du terrain. Inconsciente ou hyperdéterminée, Pénélope avançait toujours d’un pas décidé sans vraiment s’en soucier. Ses yeux détaillaient chaque façade à la recherche d’un indice. Tandis qu’ils traversaient un carrefour important, ou plutôt ce qu’il en restait, Victor tenta de s’orienter. En cas de danger, mieux valait pouvoir couper au plus court pour rejoindre les autres dans la Gare Centrale.


  À son grand soulagement, Pénélope s’immobilisa devant un vieux panneau poussiéreux qui devait pendre au fronton de l’immeuble avant-guerre. Le bâtiment, ou l’amas de béton informe qui occupait maintenant l’espace, attestait d’un faible nombre d’étages, un, peut-être deux, mais pas plus. En s’écroulant sur sa base, le poids des niveaux supérieurs n’avait certainement pas trop dévasté les sous-sols. Enfin, c’est ce qu’elle espérait de tout cœur. Des chiens aboyèrent à bonne distance. Peter ignorant tout de leur initiative, ils ne pouvaient compter sur l’aide de personne. Ce qui, en l’état, semblait le cadet des soucis de Pénélope.


  Elle entra par la baie vitrée dévastée et commença à se frayer un chemin. La première porte qui accepta de s’ouvrir déboucha vite sur un couloir en impasse. L’effondrement d’une partie de la dalle supérieur obstruait complètement le passage. Sans un mot, elle fit volte-face à la recherche d’un autre accès. La quatrième porte fut la bonne, ou du moins la plus prometteuse. Dans ce couloir en pente descendante, le plafond avait vaillamment résisté aux bombardements. Une poutre métallique ayant miraculeusement servi d’étai, la route restait praticable en direction des niveaux inférieurs.


  Victor hésita à la dissuader de continuer, son obstination les mettait tous en danger. Il regarda une pierre de belle taille avec envie. S’il l’assommait maintenant, personne ne lui en tiendrait rigueur, surtout sachant ce qu’elle tentait de faire. Par manque de courage, il laissa passer sa chance. Comment pourrait-il la regarder dans les yeux après l’avoir lâchement frappée par-derrière…


  La luminosité diminua. Ici, pas de puits de lumière, voilà que pour couronner le tout ils allaient se retrouver dans une complète obscurité. Une fois de plus, il était dit qu’une petite étoile veillait sur eux. Pénélope découvrit un boîtier mural encore opérationnel. En l’enclenchant, un générateur produisit assez d’énergie pour alimenter un éclairage de secours. Certes vacillant, il avait le mérite d’exister, de les éclairer suffisamment pour qu’ils puissent s’orienter et distinguer le contenu des placards.


  Au second niveau inférieur, les dégâts causés par l’artillerie adverse étaient minimes. Il fallut atteindre le troisième sous-sol pour enfin déboucher dans les pièces qui intéressaient Pénélope. Sans le lui dire ouvertement, Victor lui accorda encore cinq minutes avant de la conduire manu militari dans la Gare Centrale. La salle d’opération dans laquelle ils pénétrèrent semblait figée pour l’éternité. À part une fine couche de poussière, on aurait pu voir un chirurgien surgir d’une des portes fermées et enfiler une paire de gants stériles, sans faire montre de surprise. Ce qui ne serait sans doute plus le cas après le passage de la tornade Pénélope...


  Sans aucune considération pour la quiétude des lieux, elle ouvrit à la volée tous les placards muraux. Ses mains s’enhardirent, pas le temps pour une fouille méthodique. Les étagères subirent rapidement le même sort que les placards et armoires. À peine le temps de jeter un coup d’œil sur la composition des produits stockés, qu’elle les jetait négligemment sur le sol. Bientôt il devint difficile de marcher sans glisser sur les produits répandus. Enfin, elle immobilisa son bras, le flacon translucide tant désiré s’offrait à elle. Une victoire sur le chronomètre de Victor.


  — Aide-moi à trouver une seringue hypodermique. Il y en a sûrement une dans un des tiroirs…


  Plus déterminée que jamais, Pénélope retourna ce qu’il restait de mobilier encore intact. En fin de compte, elle finit par mettre la main dessus au prix d’un capharnaüm mémorable. Cerise sur le gâteau, elle entra en possession non pas d’une seringue, mais de deux. Elle transféra le contenu du flacon à parts égales dans chacune d’entre elles, puis exigea le fusil de Victor. Pour finir, elle les substitua aux deux cartouches puis l’arma en retirant le cran de sûreté. La chasse pouvait débuter.


  — Trouvons ces deux dogues pendant qu’il est encore temps!


  — Il ne nous reste que vingt minutes…


  — Raison de plus pour ne pas gaspiller la moindre seconde. Prends ce sifflet sur le coin du bureau et rejoins-moi dehors.


  Pas convaincu du bien-fondé de ses exigences, il attrapa ce qu’elle lui désignait comme un sifflet et la suivit au pas de course. Une fois revenu à l’air libre, il le porta à sa bouche et souffla dedans de toutes ses forces. Aucun son n’en sortit. Dépité, il essaya une nouvelle fois sans que le moindre sifflement se fasse entendre. Ils allaient échouer à cause d’un sifflet cassé. Victor bouillait d’une colère rentrée. Tous ces efforts pour rien! Pénélope vola à son secours en le voyant blêmir de la sorte.


  — Respire, tout va bien. Les ultrasons sont inaudibles pour nous, mais pas pour les chiens. Leur ouïe fonctionne sur une gamme de sons qui va bien au-delà de la nôtre, tu peux être certain qu’ils t’ont entendu. Dirigeons-nous vers la gare en courant, joue du sifflet toutes les deux minutes pour les guider vers nous.


  L’entendre parler de la gare comme prochain lieu de destination lui donna des ailes. La fatigue et la peur de se retrouver nez à nez avec des chiens, ou pire avec un lynx, disparurent avec ces mots magiques. Rien ne lui faisait plus plaisir que l’idée de quitter cette ville lugubre. Autant dire qu’il s’employa à jouer du sifflet comme venait de lui demander Pénélope, et à un rythme soutenu. Bientôt des aboiements leur parvinrent de directions différentes. Il ameutait sans le savoir tous les canidés à des kilomètres à la ronde. Restait à espérer que les dogues seraient les premiers à fondre sur eux, sinon le plan imaginé par Pénélope tomberait à l’eau.


  Quand la silhouette de la gare Centrale se profila en contrebas, ils prirent conscience l’un et l’autre qu’à la course, les chiens ne perdraient pas. Déjà sur leurs talons, ils ne cessaient de gagner du terrain sur le duo. Quel que soit le mode de calcul, la distance à couvrir serait trop grande pour qu’ils franchissent la ligne d’arrivée virtuelle les premiers. Au bas mot, ils seraient trop courts d’au moins cent bons mètres…


  Victor regrettait de ne pas avoir su lui dire non plus tôt, mais trop tard, on ne réécrivait pas l’histoire avec des regrets. Comme Roméo et Juliette avant eux, ils allaient mourir ensemble, une maigre consolation pour ce sacrifice de deux vies. Les chiens gagnaient du terrain. Plus rapide qu’elle, Victor ralentit volontairement pour se porter à sa hauteur et prendre la main de Pénélope. Il sentait le souffle chaud des chiens dans son dos. Les molosses grognaient, encourageant la meute. Pénélope tourna vers Victor son visage haletant, en sueur, et trouva la force de lui sourire. Pour elle aussi, la conclusion de cette course effrénée ne pouvait déboucher que sur la mort. Il s’accrocha à son regard. Encore dix mètres, peut-être quinze, une poignée de secondes et tout serait fini, définitivement. Alors quoi? S’arrêter, faire face à ces meutes de chiens, en viser quelques-uns pour qu’ils les précèdent dans la mort? Non, ça ne solutionnerait rien. Bien au contraire, leurs tirs attireraient l’attention des militaires, ils compromettraient les chances de leurs amis de quitter Kiev pour Berlin.


  — Couchez-vous!


  La voix de Peter, impérative. Plus par instinct que par réflexion, Victor se jeta sur le sol en entraînant Pénélope dans sa chute. Le contact avec le revêtement fut terrible, douloureux. Emportés dans leur élan, ils roulèrent sur plusieurs mètres en s’écorchant les genoux et les coudes. Tandis qu’ils tentaient tant bien que mal de se protéger le visage, ils entendirent deux salves de tirs. Des chiens gémirent, d’autres aboyèrent de rage. Fauchés eux aussi en pleine vitesse, ils tombèrent sur le sol comme des pantins désarticulés.


  Combien de temps dura la scène? Victor et Pénélope témoigneraient longtemps qu’ils pensaient que tout s’était déroulé au ralenti. En réalité, les deux salves suffirent à briser à la fois les rangs et la détermination des canidés. Courageux, mais pas téméraires, ceux qui dans le temps se voyaient qualifiés de meilleurs amis de l’homme après le cheval s’éparpillèrent en jappant. Enfin immobilisés, le corps meurtri, mais vivant, le duo de coureurs n’en revenait toujours pas de la brusque tournure des événements. Ils se voyaient morts, mais en seraient quitte pour des ecchymoses, des bleus, un peu de peau arrachée, mais fort heureusement rien de cassé ni de foulé. Un bilan quasi miraculeux aux vues de leur dernière mésaventure.


  Assis sur les fesses, reprenant leurs esprits, ils virent fondre sur eux Peter et Jérémy. Prêts à ouvrir le feu sur la moindre menace qui se présenterait dans leur champ de vision, ils accouraient pour les aider à évacuer l’avenue. Victor ne demandait pas mieux qu’un bon coup de main pour se relever. Les jambes encore toutes flageolantes, ses muscles commençaient à se tétaniser suite aux efforts qu’il venait de consentir. Les crampes ne tarderaient plus à venir lui persécuter les cuisses et les mollets, d’où son empressement à se remettre debout pour les masser quelques secondes. Dans un tout autre état d’esprit, Pénélope examinait à distance les cadavres des chiens tombés sous les balles de Peter et consorts. 


  — J’espère que tu n’as pas blessé les deux dogues argentins…


  Qu’elle se préoccupe plus du sort de ces deux chefs de meute que de ses propres blessures ou de celles de Victor lui aurait valu, en d’autres temps, une certaine forme d’inimitié. Pas un merci, juste une phrase aux contours énigmatiques. Peter préféra mettre sa réaction sur le compte du contrecoup. De tous, seul Victor savait qu’elle ne venait pas de prononcer cette phrase au hasard, encore moins par erreur. Le destin de ces deux chiens lui importait réellement.


  — Si ces deux molosses te tiennent à cœur, sache que je regrette de ne pas les avoir eus dans ma ligne de mire. Tu ne mesures pas la menace qu’ils font peser sur nous tous. S’ils avaient pu mordre la poussière, je ne verserais pas une larme sur leurs dépouilles. Puisque tu ne sembles pas plus te soucier de tes blessures, relève-toi toute seule, notre train entre en gare dans cinq minutes.


  Peter se montrait volontairement dur à son égard. En décalage avec la réalité du terrain, il tentait de provoquer une forme d’électrochoc. Pour preuve, il passa des paroles aux actes. Sans un geste pour lui venir en aide, il ramassa son sac, le mit sur son épaule et prit la direction de la Gare Centrale. Jérémy et Victor l’imitèrent. S’éterniser davantage à découvert ne les conduirait qu’à s’exposer à une seconde vague d’attaque canine. Le visage fermé, déçue, Pénélope ramassa le sifflet à ultrasons perdu par Victor lors de sa chute et se releva.


  Visiblement déterminée à ne pas abandonner l’affaire, elle le porta à ses lèvres et souffla de toutes ses forces. Inaudible pour le commun des mortels, personne ne s’aperçut de son action. Le bas du dos douloureux, elle s’activa à rattraper le trio masculin qui faisait toujours mine de l’ignorer. Avant de parvenir à leur hauteur, elle s’employa de nouveau à pleins poumons. Loin d’être idiote, elle mesurait combien elle leur était redevable, sans l’initiative de Peter, ils n’auraient pas survécu aux chiens.


  — Je suis désolée…


  — Nous en reparlerons plus tard, pour le moment nous ne sommes pas encore tirés d’affaire.


  — Où sont Émilie et Jordan? le questionna Victor, inquiet de leur absence.


  — Ils nous attendent voie cinq.


  — Et pour les militaires en poste?


  — Jérémy a utilisé un subterfuge. Nous nous sommes calés sur la longueur d’onde de leur officier de liaison pour leur ordonner de se retrancher dans un bâtiment sans fenêtres. Sous couvert d’une opération d’envergure, ils ont reçu l’instruction de se mettre à couvert jusqu’à nouvel ordre. Par sécurité j’ai verrouillé leur porte de l’extérieur, ils ne pourront pas témoigner de notre présence dans cette gare, encore moins que nous soyons montés dans le train.


  Victor hésita à lui révéler leur détour par la clinique vétérinaire. Cruel dilemme entre sa fidélité à Pénélope et son honnêteté envers le reste du groupe. Maintenant que l’incident était définitivement clos, à quoi servirait de jeter de l’huile sur le feu. Polluer leurs relations ne lui parut pas judicieux. Pour la paix du groupe, il se tairait provisoirement. Plus tard, quand ils seraient loin d’ici, il soulagerait sa conscience. Oui, plus tard… Certain d’avoir pris la bonne décision, il tourna son visage vers Pénélope qui marchait deux pas en arrière, pour lui adresser un sourire entendu. Quelle ne fut pas sa surprise quand il la vit porter de nouveau le sifflet à sa bouche.


  — Non, mais ce n’est pas vrai! ne put-il s’empêcher de prononcer à voix haute. Ne me dis pas que tu l’as ramassé!


  Le ton scandalisé de Victor fit réagir instantanément Peter qui se retourna à son tour vers elle. Regardant le petit objet longiligne qu’elle pinçait entre ses lèvres, il ne l’identifia pas immédiatement. Les secondes suivantes se chargèrent d’éclairer sa lanterne.


  — Jette immédiatement ce sifflet! Tu veux réellement nous faire tuer? L’aventure que nous venons de vivre ne te suffit pas, tu en redemandes?


  Peter tenta de lui arracher des mains, mais plus prompt à réagir, elle l’enfouit dans sa poche. La tension entre elle et le frère d’Émilie devint presque palpable.


  — Ne me dis pas que c’est ce que je pense…


  — Crois ou pense ce que tu veux, Peter, je fais ce que je crois devoir faire! Ces deux chiens revêtent une importance cruciale pour l’avenir de cette planète, leur seule présence ici justifie tous les risques. Je ne te demande pas ton accord, encore moins d’approuver, je ne songe pas à nous, mais à cette planète. Maudissez-moi si vous le jugez bon, moi j’agis et je continuerai d’agir en mon âme et conscience.


  — Je suppose qu’il est trop tard…


  — Pour les empêcher de nous poursuivre, oui, pour m’aider à soigner cette planète, non. Je sais que tu détestes qu’on te force la main, encore plus qu’on te mette devant le fait accompli, mais je ne voyais pas comment faire autrement. Si j’avais pu faire différemment je n’aurais pas hésité une seconde… Toi comme moi, nous sommes des pragmatiques dans l’âme, nous faisons ce qui doit être fait et nous tournons la page.


  — Tu es sûre de ton fait?


  — Oui, certaine, ces chiens représentent le chaînon manquant, j’en possède l’intime conviction.


  — En ce cas, préparons-nous à les recevoir et quittons définitivement cette ville par le prochain train!


  Victor et Jérémy se regardèrent en se demandant s’ils étaient bien éveillés. La volte-face de Peter leur paraissant surréaliste. Quelques mots venaient de suffire pour qu’elle justifie son action, des mots qui venaient de faire mouche. Peter savait que si une personne en ce monde pouvait rétablir l’équilibre des choses au point d’offrir une seconde chance à l’humanité, c’était Pénélope. Qu’il approuve ou réprouve son action ne changerait pas la vision qu’il avait de sa personne. Sans son espoir d’un possible changement, sans les risques pris et assumés, clonage après clonage, les membres du Conseil vivraient dans une impunité écœurante jusqu’à la fin des temps.


  Inutile d’interroger Émilie ou Jordan pour recueillir leur point de vue, ils se confondraient avec le sien. Seule une question demeurait: les deux dogues répondraient-ils présents à l’appel des ultrasons? La réponse ne tarda pas à leur parvenir sous forme d’un concert d’aboiements. Pour mieux les guider, Peter se saisit du sifflet et gonfla sa poitrine avant d’expirer de toutes ses forces. Les oreilles des chiens à des kilomètres à la ronde devaient faire souffrir leurs propriétaires comme jamais.


  L’entrée de la Gare Centrale en ruines se présentait comme un entonnoir. Quoi de plus idéal pour concevoir un guet-apens… Sur ordre de Peter, Jérémy ne prit pas position derrière un gigantesque bloc de béton détaché du plafond, il continua sa course jusqu’à rejoindre Émilie et Jordan pour leur exposer la situation. Le temps pressait. Le timing serré ne leur offrait qu’une minuscule fenêtre d’action possible. Une fois le train entré en gare, les chiens prendraient sans doute peur à cause des bruits stridents que feraient les freins de la motrice en tentant de s’immobiliser en urgence. Il fallait donc que tout soit réglé dans les cinq minutes à venir. Ou pour le moins, que les deux dogues soient anesthésiés, les autres chiens important peu.


  Une minute s’écoula. Le son des aboiements croissait. Avec l’écho, impossible de localiser précisément la distance. Dissimulés derrière le gigantesque bloc de béton, Peter et les autres disposaient d’une vue panoramique d’excellente qualité sur l’extérieur de la gare. Que les dogues se profilent dans la ligne de mire, et leur compte serait réglé en deux coups de cuillère à pot. L’attente fut couronnée de succès. Dévalant la dernière ligne droite en pente légèrement descendante, les deux molosses ne laissaient à personne d’autre le soin de mener la chasse. Peter, qui avait entre-temps hérité du fusil chargé des deux seringues hypodermiques, les aligna dans son viseur. À présent, tout reposait sur son habileté au tir sur cibles mouvantes.


  La crosse du fusil bien calée tout contre son épaule, il bloqua sa respiration avant d’appuyer sur la détente. Deux chiens, deux seringues, pas le droit à l’erreur. L’un touché au poitrail, l’autre dans le haut de la patte droite, ils s’affalèrent quelques mètres plus loin sous les yeux des autres chiens. C’est à cet instant que le train choisit d’entrer dans la gare. Le feu rouge programmé par Pénélope joua son rôle comme prévu. Obéissant à ce signal impératif d’arrêt, la motrice freina dans un terrible vacarme sonore accompagné d’un cortège d’étincelles dues au frottement des essieux sur les rails. Un véritable festival pyrotechnique son et lumière qui acheva d’apeurer les deux meutes orphelines de leurs leaders canins. Les chiens refluèrent en direction de la ville.


  Pénélope n’avait pas mégoté sur la dose anesthésique contenue dans les seringues. Au bas mot, les deux dogues venaient de gagner un voyage au pays des songes pour les quatre heures suivantes. Pourtant, le mot d’ordre restait de ne pas amuser le terrain. Une fois le train à grande vitesse immobilisé, ils ne disposeraient que de sept minutes avant que le feu ne repasse au vert, six minutes et pas une seconde de plus pour se faufiler à bord. Après l’heure, ce ne serait plus l’heure…


  En dix enjambées, Pénélope se retrouva à pied d’œuvre. Surplombant les deux dogues de toute sa hauteur, elle sortit une nouvelle seringue de son conditionnement stérile puis aligna dix tubes à essai. Pas le temps de prendre des précautions… L’aiguille s’insinua dans la première veine exploitable et les prélèvements débutèrent. Quand les cinq tubes furent remplis de sang, elle passa au second chien et recommença. Peter ne cessait de scruter les environs pour détecter toute source de menace. Vu le poids de ces deux molosses, impossible de songer à les déplacer, l’opération ne pouvait se dérouler que sur place.


  Les secondes continuaient à défiler sur le cadran de sa montre. Le train à présent immobilisé sur sa voie depuis deux minutes ne leur en laissait guère plus que quatre pour monter à bord. Trente secondes plus tard, Pénélope se relevait tout en enfouissant de son mieux les dix tubes au fond de ses poches. L’heure de la course à pied sonna. Au prix d’un sprint asphyxiant, elle, Peter et Victor se retrouvèrent une minute plus tard en vue de la motrice pourvue d’un unique wagon. Le trio composé de Jérémy, Émilie et Jordan les attendait à l’intérieur du train à grande vitesse. Ils n’avaient pas perdu de temps pour s’introduire dans la place. Penchés en direction du quai, ils leur tendaient déjà la main pour les aider à monter à bord.


  Une détonation retentit dans leur dos. Un des deux groupes de militaires venait de se libérer. Décidément, il serait dit que jusqu’à la dernière seconde, rien ne serait acquis. Les prenant pour cible, ils accouraient en tirant au jugé. Peter fit signe à Victor et Pénélope de ne pas ralentir l’allure de leur course. Une consigne qu’il ne s’appliqua pas à lui-même. Coupant son effort, il fit brusquement volte-face pour les couvrir d’un tir de barrage. Une initiative bien dangereuse. Même si les militaires étaient loin d’être des tireurs d’élite, le frère d’Émilie constituait une cible à leur portée, presque facile. Pour preuve, plusieurs balles sifflèrent au-dessus de sa tête et l’une trouva le chemin de son épaule gauche. Se logeant dans le muscle situé sous la clavicule, elle lui arracha une grimace de douleur. Son sifflet à ultrasons tomba sur le sol.


  Victor comprit en une fraction de seconde le drame qui se jouait. À son tour, il abandonna la fuite pour lui porter assistance. Quitte à vider son chargeur dans le vide, il arrosa tous azimuts. Le résultat fut celui escompté. Les militaires se jetèrent sur le sol. Profitant de leur réaction, il alla soutenir Peter qui n’avançait plus guère. Jérémy sauta du wagon à son tour. Ensemble ils parvinrent à soutenir Peter le long de la courte distance qu’il lui restait à accomplir pour rejoindre le train. Dans l’affolement, Pénélope perdit la notion du temps. Combien possédaient-ils encore de secondes avant le départ du train? À tout moment, il pouvait redémarrer. Que le feu tricolore bascule au vert, et c’en serait fini de leurs espoirs.


  Les tirs reprirent de plus belle. À force de les viser au jugé, ils finiraient fatalement par faire mouche. Peter serrait les dents, ne disait rien, mais pour lui, leur plan venait d’échouer. Leur fuite à bord de ce train ne possédait de sens que si personne n’avait connaissance de leur présence à bord. Ces militaires se chargeraient de prévenir leur hiérarchie. Le secret de leur fuite éventé, un comité d’accueil armé jusqu’aux dents les éliminerait quand ils le décideraient, sans doute très rapidement pour limiter les risques d’évasion. Encore que sauter d’un train en marche circulant à près de trois cents kilomètres-heure s’apparentait plus à un suicide qu’à une possible évasion.


  Demeurait l’option de les tuer… Une option chronophage. Avant que le dernier militaire ne tombe, le train serait loin. Avec les commandos progressant dans la ville, le résultat final serait fatalement le même. Dans un jour, peut-être deux, ils les localiseraient puis lanceraient une opération d’envergure à laquelle ils ne survivraient pas. Peter comprit que leur plan d’évasion était ambitieux, sans doute trop. 


  Les militaires se rapprochaient. Déjà le trio d’attaquant se trouvait à l’endroit où Peter venait d’être blessé à l’épaule. Celui de tête remarqua le sifflet perdu, tombé au sol et se baissa pour le ramasser. Aussitôt, il comprit le parti qu’ils pourraient tirer de sa trouvaille. Pour lui, aucun doute, il venait de trouver de quoi parvenir à battre le rappel. Ignorant que le reste des soldats était enfermé dans un autre bâtiment, il souffla à pleins poumons pour leur signaler la présence des fuyards. À l’image de Victor quelques minutes plus tôt, il fut surpris qu’aucun son n’en sorte, alors comme lui, il insista.


  Peter comprit instantanément qu’il venait sans le savoir de signer son arrêt de mort. L’espoir renaissait. Un espoir qui se matérialisa une poignée de secondes plus tard sous la forme d’aboiements. Les chiens, guidés par le sifflet, se précipitaient par dizaine en direction des quais. À peine Peter prenait place dans le wagon que des tirs retentirent. Plus question pour les militaires de viser le wagon, ils tentaient de sauver leur peau en tirant sur les chiens. Le destin sous la forme de ce sifflet venait tout simplement de leur offrir une nouvelle chance. Jamais les militaires, vu leur faible nombre, ne parviendraient à repousser les attaques canines. Peter se réjouit intérieurement que pas un seul de leurs tirs n’ait atteint le moindre militaire. L’enquête déboucherait sur une conclusion qui accablerait les chiens, une enquête qui n’évoquerait jamais leur présence en ces lieux. Une véritable aubaine.


  Pour couronner le tout, le feu tricolore décida enfin de passer au vert. Quand Jordan aidé de Jérémy referma la porte coulissante, ils entendirent une dernière rafale d’arme automatique avant que le silence ne se fasse. Pénélope et Émilie examinèrent la blessure de Peter. Plus de peur que de mal, la balle avait traversé les tissus musculaires sans provoquer de lésions importantes. Aucune des deux ne prêta attention à la vitesse sans cesse croissante, elles sortirent leur pharmacie de premiers secours qu’elles emportaient par précaution lors de chaque déplacement.


  Elles s’improvisèrent infirmières et s’occupèrent d’extraire délicatement la balle, de désinfecter la plaie avant de lui bander l’épaule. Elles devaient à tout prix empêcher qu’une infection s’installe. Rédhibitoire, elle compromettrait leurs chances de quitter Berlin pour Paris. Un comble après les épreuves qu’ils venaient de traverser à Kiev. Assommé par les calmants, Peter sombra rapidement dans un sommeil semi-artificiel. À présent, ils disposaient de huit heures de tranquillité avant d’aborder la ville de Berlin, ses pièges et ses militaires qui cette fois seraient sur leur terrain de prédilection. L’avant-dernière étape sur la route de Barcelone via Paris, pas une sinécure, encore moins un voyage d’agrément.


  


  CHAPITRE3


  Par rapport aux huit heures initiales, le voyage se prolongea presque d’autant. La guerre et ses tacticiens avaient consciencieusement bombardé les villes, les ponts, les aérodromes et les principales voies ferroviaires. Les trains, ceux à grande vitesse tout particulièrement, pouvant acheminer des hommes sur le terrain représentaient une cible de premier ordre. Au lendemain du conflit, la découverte puis l’adaptation de l’anti-gravité aux véhicules militaires s’étaient chargées de reléguer ces antiques modes de déplacement collectif dans les musées. Même si depuis des jours des techniciens travaillaient dans l’urgence à la remise en ordre du réseau, des tronçons entiers de voie manquaient à l’appel. Sur ces parties, la vitesse des trains se voyait réduite des trois quarts.


  Ce délai supplémentaire ne fut boudé par personne. Peter se remettait vite, mais avant de pouvoir pleinement utiliser son bras gauche, il s’écoulerait encore un ou deux jours. Les pommades cicatrisantes agissaient vite, mais le muscle tarderait à retrouver toute son élasticité et sa souplesse. Une écharpe de fortune l’immobilisait de manière à ne pas le solliciter inutilement. À part se reposer, les activités possibles flirtaient avec le néant absolu. Pénélope tenta à trois reprises de s’interfacer avec la bande passante pour espionner les réseaux à proximité, en pure perte. En désespoir de cause, elle reporta toute son attention sur la radio dérobée sur le cadavre à Kiev. Encore fallait-il trouver la bonne longueur d’onde sans se faire repérer…


  Dépourvu de protection, l’émetteur qu’elle contenait pouvait être facilement repéré. Alors depuis deux heures elle s’acharnait à l’amplifier avec les moyens du bord. Victor et Jérémy, plus pragmatiques, avaient creusé des trous de deux centimètres de diamètres un peu partout pour regarder au-dehors sans être vus. Quand la vitesse du train donnait son plein rendement, impossible de détailler quoi que ce soit. Par contre, les ralentissements furent riches d’enseignements. Les civils, surtout de jeunes adultes, œuvraient à la réfection des voies sous la menace d’armes lourdes. Chaque fois que le train ralentissait, ils assistaient aux mêmes scènes.


  Pour Pénélope, leur présence prouvait que l’administration en place ne supprimait pas systématiquement les inadaptés, mais les transformait en forçats. Une nouvelle sorte d’esclavagisme moderne. Ainsi donc tous ne travaillaient pas dans les profondeurs de la terre à la recherche des plantes si précieuses aux membres du Conseil. Une information précieuse quand il s’agirait de soulever une armée pour renverser le pouvoir dictatorial en place. Mais il était encore bien trop tôt pour seulement évoquer une révolte qu’il faudrait transformer en révolution. Les souffrances s’accumuleraient encore de longs mois avant qu’ils ne soient prêts, un temps qui verrait nombre de ces jeunes mourir à la tâche.


  Dans un coin du wagon, passablement à l’écart, Jordan conversait avec celle qui avait été sa femme dans une autre vie et qui le redeviendrait probablement un jour. Enfin si le futur leur était favorable... L’échange verbal, dans un premier temps très classique, sembla peu à peu prendre une tout autre tournure. Sans qu’une dispute n’éclate réellement, difficile de ne pas remarquer le visage d’Émilie qui basculait vers une colère contenue. Son frère, sans les espionner, ne les quittait pas du regard. Pour bien la connaître, Peter devinait qu’elle ne se contiendrait pas très longtemps. Telle une cocotte-minute, si la pression ne retombait pas rapidement, la conversation deviendrait explosive. Il décida d’intervenir avant qu’ils ne dépassent un stade de non-retour.


  — Un problème?


  Un peu surprise de le voir intervenir, elle le fustigea du regard avant de se raviser. Pourtant, Émilie choisit de ne pas s’adresser à lui tout en montant le volume de sa voix.


  — Le passé, c’est le passé, tout le monde ici se moque de ce qu’étaient nos vies avant. Répète ce que tu viens de me dire à Peter, il ne te jugera pas. Et puis il y a prescription…


  — Je suis un homme de parole, Émilie, répondit Jordan. Je ne les trahirai pas.


  — C’est complètement stupide, ta parole t’a été rendue le jour où tu es mort! Comment peux-tu penser que parler trahirait des individus qui sont décédés depuis des décennies? Réveille-toi, Jordan, la page est tournée, personne ne viendra te pointer du doigt, bien au contraire! Il n’est plus temps de faire de la sémantique, mais de réaliser que ce que tu sais peut nous être d’une aide précieuse.


  — S’il s’agit d’une querelle d’amoureux, je me retire, mais si comme je le devine il ne s’agit pas de ça, arrêtez de parler d’un air entendu de quelque chose dont nous ignorons tout. Émilie, de quoi s’agit-il?


  — C’est à Jordan qu’il faut le demander…


  — Jordan…, prononça Peter en le regardant droit dans les yeux.


  — Émilie, tu sais combien je n‘aime pas qu’on me force la main! Je ne suis pas à l’aise avec cette partie de ma vie. Quand je t’ai rencontrée, j’ai décidé de faire une croix sur mon passé, de donner un nouveau sens à mon existence.


  — Jordan, reprit Peter sur un ton qui se voulait apaisant, dans une existence nous menons tous plusieurs vies et toutes ne nous remplissent pas forcément de fierté. J’ignore de ce dont il est question entre toi et Émilie, mais si ça doit ou peut influer sur notre groupe, tu dois nous parler. Regarde Pénélope, tu crois que ça a été facile pour elle de nous révéler qu’elle avait aidé les membres du Conseil avant de se réveiller? Tu imagines la culpabilité qui est la sienne d’avoir stérilisé la population de cette planète? On doit tous vivre avec notre passé, toi comme elle, comme moi, comme nous tous. Ce n’est qu’à ce prix qu’on peut avancer. Alors je ne te le demanderai qu’une seule fois, que devons-nous savoir?


  — Avant de rencontrer Émilie, j’ai travaillé cinq ans à Berlin pour un gouvernement étranger qui se servait de mes talents pour espionner des scientifiques au profit des pays de l’Est de l’Europe.


  Peter encaissa la réponse sans broncher. Pour un patriote comme lui, amoureux des valeurs défendues par les pays occidentaux, ses paroles pouvaient avoir de quoi l’ébranler. Se savoir le beau-frère d’un tel individu le mettait particulièrement mal à l’aise. Maintenant, cela se passait aussi dans une autre vie, un temps révolu, la prescription devait s’appliquer sans restriction, quoi qu’il lui en coûte moralement. Conscient du malaise qu’il venait de provoquer chez le frère de son épouse, Jordan s’empressa de préciser certains points de son parcours.


  — Mais à cette époque je n’en savais rien…


  Huit mots qui changeaient tout. Huit mots qui demandaient une explication. Huit mots qui ne pouvaient rester en suspens. Huit mots qui en appelaient d’autres sans plus tarder.


  — Très jeune, j’ai manifesté des dons hors du commun pour les mathématiques. Universitaire à quinze ans, je me suis fait remarquer par des mécènes qui se proposèrent de financer mes études. Mes parents ne disposaient que de faibles moyens. Malgré ma bourse d’études, je ne pouvais prétendre m’inscrire dans les plus grandes écoles. Je ne cherche pas à justifier certains choix, j’expose seulement des faits. En contrepartie de leur soutien financier, je me suis engagé à intégrer l’un de leurs centres de recherche durant deux ans pour rembourser ma dette. J’ai accepté. Il s’agissait à cette époque de mettre en équation diverses théories développées conjointement par des scientifiques de renoms. Au terme de la première année, ils ont insisté pour que je m’engage plus durablement avec eux. Aussi passionnant que ce soit, pour moi ma voie se situait ailleurs. Vers la fin du premier semestre de la seconde année, juste après un colloque médiatisé, j’ai été approché par des représentants de l’OTAN. Ils m’ont convié à réfléchir à une possible collaboration avec leurs services. Depuis tout petit je rêvais de crypter, décrypter des codes alphanumériques à structure complexe. J’en ai conçu des algorithmes révolutionnaires qui auraient fait blêmir Champollion et sa pierre de Rosette. Ils ont su trouver les arguments pour me convaincre. Neuf mois plus tard, j’intégrais le service du Chiffre pour diriger une cellule indépendante. Installé à Berlin, j’ai opéré les quatre premières années sans me poser la moindre question. Puis j’ai commencé à avoir des doutes sur l’identité de mes employeurs. Certains documents présentaient des théories très radicalisées. Un jour on m’a demandé de crypter un dossier d’un de mes anciens camarades de doctorat. Je connaissais ses opinions, son amour pour la démocratie, crypter son dossier n’avait aucun sens, sauf à travailler pour un gouvernement ennemi ou quasiment ennemi. Ça m’a donné à réfléchir. J’ai fait le job, mais en y glissant volontairement quelques erreurs. Ils ont passé l’éponge une fois, deux fois, puis ils se sont montrés moins conciliants. Quand je leur ai exprimé mon désir de quitter l’agence, ils ont complètement changé d’attitude. Après les menaces, ils sont passés aux actes. Les services de contre-espionnage américains m’ont ramassé pour mort dans une décharge. Grâce à moi, ils ont démantelé tout le réseau, puis j’ai été placé au secret. La CIA voulait à son tour exploiter mes talents, je me suis retrouvé à décrypter mes anciennes clés de cryptage. C’est en développant un tout nouvel algorithme que j’ai rencontré Émilie. Avec Pénélope, elle passait son temps à inventer des solutions novatrices concernant des projets abstraits. 


  Sur le principe qui voulait que voler un voleur n’était pas voler, trahir des traîtres n’était pas trahir non plus. Une conception que défendait Peter depuis longtemps, et qui s’adaptait parfaitement à la situation. Si Jordan avait fait de mauvais choix, de mauvaises rencontres, il avait finalement décidé de se rallier au bon camp, ce qui l’exonérait de tout reproche de sa part.


  — Jordan, comme je te l’ai dit, le passé doit rester le passé, je ne changerai pas d’avis. Je suis content que tu aies trouvé le courage de me dire tout ça. En famille, nous devons nous serrer les coudes, moins il y a de secrets, mieux nous nous entendons.


  — Dis-lui pour l’appartement, lui souffla Émilie plus que satisfaite de la réaction positive de son frère.


  — Que tu me dises quoi, Jordan?


  — À Berlin je disposais d’un appartement dans lequel je devais me retrancher en cas de coup dur. Je n’en ai jamais fait usage, mais à leurs dires, il disposait de tout le matériel pour continuer à travailler. Vu qu’il se situait au sixième sous-sol d’un immeuble de bureaux, il se peut qu’il soit encore intact. On devait y accéder par le parking d’un centre commercial…


  — Tu sais où sont les clés?


  — Pas besoin, la porte ne dispose pas de serrure. Pour la verrouiller, ils ont utilisé un code qui serait un jeu d’enfant à décrypter pour quelqu’un comme moi. Toute réponse incorrecte entraînera un incendie de l’appartement et la destruction de tout le matériel qu’il contient.


  — Avec le temps, la serrure ne doit plus fonctionner ce qui a sûrement dû entraîner la mise en action des bombes incendiaires…


  — À ta place, je n’en serais pas aussi certain. Cet appartement était prévu pour durer. Si mes souvenirs sont bons, le système d’ouverture était autoalimenté, qu’il fonctionne encore ne me surprendrait pas.


  — Tu te souviens de l’adresse?


  — Je l’ai crypté avant de l’apprendre par cœur sous forme de longitude et de latitude. Comme ça, même s’ils débaptisaient la rue ou détruisaient l’immeuble, je pourrais toujours le localiser.


  Peter buvait ses paroles comme du petit-lait. L’une de ses principales interrogations pour les jours à venir venait de se solutionner. Sans point de chute déterminé, six jeunes adultes comme ils l’étaient ne passeraient pas longtemps inaperçus. L’ancienne capitale allemande avait beau s’avérer gigantesque, le nombre d’endroits où se cacher durablement ne devait pas être légion. Surtout dans une ville contrôlée par les militaires aux ordres des membres du Conseil.


  Si Jordan et Pénélope connaissaient cette ville, il en allait bien autrement de lui et des autres. Scinder leur groupe reviendrait à le livrer in fine entre les mains de leurs ennemis. Éviter de se séparer à la descente du train était un préambule non négociable. Il savait à présent où leur moyen de transport les conduisait et où ils séjourneraient. Il fallait à présent trouver comment les relier concrètement au nez et à la barbe de ceux qui rêvaient de mettre la main sur eux. À peine le pied posé sur le sol allemand, tout s’accélérerait. En très peu de temps, il faudrait qu’ils résolvent un paquet d’inconnues.


  — Penny, peux-tu situer la position de notre train sur ta tablette?


  — Désolée, Peter, avec la meilleure volonté c’est impossible. J’y étais parvenue avec notre précédent train, car nous circulions à vitesse constante, et je connaissais cette vitesse. Pour virtualiser notre position, je ne dispose pas des éléments indispensables. Si Jérémy ou Victor pouvaient lire le nom d’une des villes que nous traversons, ce serait un bon début pour au moins nous situer.


  — Pourquoi as-tu démonté notre radio?


  — Je pensais parvenir à rendre son émetteur indétectable, j’ai dû renoncer car il est trop archaïque. Alors j’ai décidé de l’utiliser pour amplifier les capacités de réception de l’écran portable qui me permet de visualiser ce qui se passe au cœur de Berlin. Par souci d’économiser les batteries, je ne le connecte que quelques secondes toutes les demi-heures.


  — Rien à signaler de ce côté-là?


  — Non, tout semblait très calme la dernière fois que j’y ai jeté un coup d’œil. Si ça évoluait, tu serais le premier averti.


  — Quelle est la mode en vigueur pour des jeunes comme nous en Europe de l’Ouest?


  La mode n’avait jamais réellement fait partie des soucis de Pénélope. Pour elle, ces phénomènes changeants, tout juste bons à flatter les ego, ou à manifester un symbole d’appartenance à une communauté, l’indifféraient. Que ce soit statutaire ou revendicateur d’un pouvoir d’achat, ça lui paraissait aussi futile que puéril. Mais force était de constater que Peter posait la bonne question. Comme elle l’avait dit quelques jours auparavant à Victor, qu’ils ne possèdent pas de marqueurs individuels imposerait qu’ils se montrent hautains avec les militaires. Qu’en serait-il avec la police secrète?


  Tout gouvernement dictatorial digne de ce nom ne pouvait décemment se passer des services de ces fonctionnaires zélés. Tout manquement aux diktats de la mode attirerait forcément leur attention. L’enquête ouverte serait le début de leurs ennuis. En quelques mots, elle promit à Peter de l’en informer dès que possible. Le train à grande vitesse ralentit une nouvelle fois. Victor et Jérémy collèrent leur visage face aux petits trous creusés pour glaner le moindre renseignement géographique. Jordan et Émilie vinrent leur prêter main-forte. Huit yeux valaient toujours mieux que quatre. Positionnés chacun le long d’une cloison opposée, ils scrutèrent l’extérieur. Au-dehors le jour se levait paresseusement tout en promettant un ciel sans nuages.


  À présent le train avançait au rythme d’un piéton en promenade. Pour la toute première fois, Émilie voyait des jeunes adultes peinant tels des forçats d’un autre temps. À mains nues, sans aucune protection, ils manipulaient et déplaçaient des traverses faisant probablement la moitié de leur poids. Le taux de mortalité devait s’élever à un pourcentage énorme, pourtant ceux qui les surveillaient ne paraissaient pas s’en soucier, encore moins s’en émouvoir. La main posée sur les armes de services, ils ne semblaient attendre qu’une tentative de rébellion pour laisser libre cours à la violence.


  Elle eut bien du mal à détacher son regard de ces suppliciés, coupables d’aucun crime, si ce n’est celui de ne pas être un mouton docile. L’allure réduite se prolongea plus que d’habitude. À la faveur d’une ancienne route prioritaire, elle put enfin apercevoir un panneau indicateur qui tenait encore miraculeusement debout. Le soleil se réverbérait dessus, elle dut forcer sur sa rétine pour lire l’inscription qui y figurait. En toutes lettres, il indiquait la ville de Rauen à quarante kilomètres. Elle relaya aussitôt l’information à Pénélope qui géolocalisa leur position approximative. Ils approchaient de Berlin. Voilà pourquoi les travaux de réfection des voies semblaient de si grande ampleur.


  La capitale allemande et les villes principales qui la jouxtaient avaient été frappées plus durement que les capitales régionales. La frontière avec la Pologne toute proche n’avait fait qu’amplifier les bombardements pour empêcher ces alliés de faire front commun. Un schéma qui se répéterait certainement quand viendrait le moment de franchir celle qu’entretenait jadis l’Allemagne avec la France. Un aiguillage les obligea à changer de voie sans que leur vitesse de croisière soit rétablie. Selon toute vraisemblance, ils conserveraient cette allure de sénateur, ou presque, jusqu’au terminus.


  Une situation qui ne convenait qu’à moitié à Peter. Dans son esprit, ils devaient absolument quitter ce train incognito, comme ils avaient pris place à son bord. Impossible d’attendre les bras croisés qu’ils entrent en gare centrale. Les techniciens de maintenance s’apercevraient très vite de leur présence, suite à quoi, la chasse à l’homme reprendrait de plus belle. En terrain ennemi, qui plus est à découvert, la poursuite ressemblerait vite à une partie de ball-trap. Non, il fallait descendre avant. Sauf qu’au-dehors, les témoins ne manquaient pas. Les surveillants des forçats, armés jusqu’aux dents, ne demanderaient pas mieux qu’un peu d’action pour jouer de la gâchette. Franchement pas la meilleure des solutions.


  À vitesse constante, Pénélope évalua qu’il leur restait tout au plus deux heures avant que leur train s’immobilise définitivement. Ces cent vingt minutes représentaient un joli bonus temps à condition qu’ils puissent l’exploiter. Pas gagné d’avance… Les yeux rivés sur son écran portable, Pénélope n’arrêtait pas de basculer d’une caméra à l’autre à la recherche de jeunes gens de leur âge. Mais voilà, le petit matin ne les favorisait pas. La jeunesse dorée se couchait tard, mais ne se levait pas tôt. Tout ce qu’elle espérait, c’était d’apercevoir des retardataires des deux sexes, pas dix, seulement deux, pour clore le sujet de la mode vestimentaire.


  Trente minutes plus tard, la chance décida de lui sourire. Sortant d’un immeuble, visiblement alcoolisé, un couple désœuvré tituba jusqu’à un véhicule sagement immobilisé le long d’un trottoir désert. La fonction capture d’écran se chargea d’immortaliser la scène. La jeune fille portait un pantalon fuseau noir sous une robe bleue lui tombant un centimètre sous le genou. Des espadrilles bleues se coordonnaient avec l’ensemble. Une petite veste cintrée à la taille finissait de l’habiller. Côté masculin, le garçon affichait un look des années80, un gilet de soie bordeaux négligemment déboutonné. Des chaussures en cuir noir mat achevaient le tableau. Pour compléter la liste des bonnes nouvelles, un petit symbole se mit à clignoter sur le haut de l’écran de sa tablette. Pour peu, elle en aurait sauté de joie comme une lycéenne venant d’apprendre qu’on lui offrait le cadeau de ses rêves. 


  — Incroyable, j’ai du réseau!


  — Du réseau? Fais voir, lui demanda Émilie tout aussi excitée que son amie.


  — Les idiots, ils se croient tellement supérieurs qu’ils accumulent les conneries au point de laisser le réseau en accès libre. Même pas une simple clé de cryptage… Voyons un peu ce que leurs serveurs ont dans le ventre…


  Émilie s’assit en tailleur à sa gauche tandis que Jordan vint occuper la place de droite. En quelques clics, elle s’offrit une vision globale des possibilités que leur inconséquence lui offrait sur un plateau. Pour autant, pas question de s’interfacer avec le système d’exploitation global, encore moins de tenter de franchir des pare-feu au petit bonheur la chance. La tablette ne leur permettait pas de sécuriser le moindre transfert de données, alors elle ne s’emballait pas. Pour le moment, elle se contenterait d’admirer la vitrine, la visite du magasin serait pour plus tard. Prudence était mère de sûreté une fois de plus. 


  Par contre, ce réseau lui permettrait de réactiver à distance leur rectrice. Dans un premier temps, Pénélope lança un scan de tout le système résident. Avant tout il convenait de s’assurer que personne n’avait pénétré ses défenses et encore moins perverti le moindre programme. Chasser les espions informatiques était du ressort des antivirus, ceux qu’elle élaborait depuis des années s’avéraient redoutables. La traque commença. Un par un, tous les programmes furent passés à la moulinette. Dix minutes plus tard, le rapport d’activité indiqua que personne n’avait introduit de mouchards ou de cheval de Troie. Rassurée, elle consulta le journal événementiel qui collectait automatiquement un certain nombre d’informations paramétrées.


  Le haut commandement militaire s’inquiétait du dysfonctionnement qui touchait les surveillants des villages. Bien qu’en nombre relativement peu élevé, ils n’en demeuraient pas moins un danger dont ils auraient volontiers fait l’économie. Qu’ils échappent à tout contrôle posait la question rituelle: au profit de qui? Ne respectant aucune logique, impossible pour le moment d’imputer ces faits à une intervention humaine ou à une défaillance électronique. Dans le doute, ils les surveillaient à distance sans que le moindre incident ne soit signalé. Les surveillants se rebellaient, s’émancipaient de leurs rectrices d’attribution, mais pour autant ils conservaient une attitude pacifique. Pas le moindre blessé à déplorer dans les rangs de ceux qui les suivaient à la trace.


  Pénélope se félicitait de ne pas tous les avoir regroupés en un seul endroit. Tant qu’aucune logique ne se détachait de leurs observations, le haut commandement gérerait cette crise à minima. Toujours pour ne pas attirer l’attention, elle décida d’ordonner aux surveillants en poste autour de la ville où se trouvaient les survivants de rompre les rangs pour s’éparpiller dans la nature. Les techniciens ne se poseraient que davantage de questions, ce qui ne lui déplaisait pas. Qu’ils s’occupent donc avec cette énigme, ce serait autant de tranquillité qu’ils leur accorderaient bien involontairement.


  Peter se chargea de la ramener à la réalité. La problématique posée par les surveillants n’égalait pas la leur. Dans quarante minutes tout au plus, ils entreraient dans Berlin et c’en serait fini de leurs espoirs. Il fallait élaborer un plan de toute urgence. Elle étala virtuellement tous les éléments dont ils disposaient dans ce wagon pour créer une diversion. Une attaque frontale étant tout bonnement inenvisageable, il fallait tout miser sur le fait de détourner l’attention des gardes qui surveillaient les inadaptés. Autre impératif, et pas des moindres, interdiction absolue de mettre la vie de ces jeunes adultes en danger. À aucun moment on ne devait suspecter qu’ils soient à l’origine de ce qu’elle cherchait à déclencher, sinon on irait droit au carnage.


  La réflexion ne dura que quelques secondes. Une fois de plus ils devraient s’en remettre aux drones. Alourdis de petites charges explosives, ils se chargeraient de se sacrifier pour la bonne cause. Peter décida d’en conserver un exemplaire pour leur séjour à Berlin. Même si Pénélope détournait les images des caméras de l’ancienne capitale allemande, il voulait conserver une petite marge d’autonomie. Si les militaires coupaient pour une raison ou pour une autre le réseau de surveillance, il refusait de devenir aveugle pour autant. Ne jamais mettre tous ses œufs dans le même panier, une règle d’or dont ils ne feraient pas l’économie en entrant de plain-pied en Europe de l’Ouest.


  Pour la toute première fois, ils allaient se jeter délibérément dans la gueule du loup. À Kiev, ils étaient presque tout seuls dans la ville. Ici, à chaque instant, à chaque coin de rue, ils joueraient leur liberté et certainement aussi leur vie. Une fois le plan de Berlin téléchargé, elle exigea que soit mis en évidence le tracé urbain des voies de chemin de fer qui conduisaient jusqu’à leur terminus. Descendre du train trop tôt les obligerait à une marche à travers les faubourgs, des risques supplémentaires inutiles. En bon stratège, Peter décida que tout devrait se passer dans le dernier kilomètre. Ce n’était plus d’un plan dont il avait besoin, mais d’un miracle…


  L’étude de la zone délimitée des mille mètres montra que le train traverserait au ralenti la partie est de la capitale en empruntant une série de tunnels. Pas si pratique que ça en avait l’air sur le papier. Un espace restreint, peu ou trop de lumière, des accès faciles à condanger, un piège dans toute sa splendeur. Une idée lui traversa subitement l’esprit. De ces idées dont on se demande, même des années plus tard, comment elles ont pu germer.


  — Penny, disposons-nous des plans des égouts de la ville?


  — Pas que je sache, tu les veux?


  La réponse étant contenue dans la question, elle n’attendit pas sa réponse pour lancer sa requête. Quelques fractions de seconde plus tard, le réseau souterrain s’affichait à son tour sur son écran. Complexe, tortueux, il occupait les sous-sols de chaque quartier. Pénélope ne pipait mot, mais l’évocation des égouts ne lui inspirait rien de bon. Une nouvelle fois, elle redoutait une mauvaise rencontre avec des rats. Ils occupaient déjà les lieux avant la guerre, elle ne voyait aucune raison pour qu’ils les aient désertés. Même si, comme leurs congénères, ils s’étaient, génération après génération, immunisés contre le virus les rendant en quelque sorte allergiques à l’homme, ils ne verraient pas d’un bon œil la traversée de leur territoire. Une nouvelle fois les humains ne bénéficieraient pas de l’avantage du terrain…


  Peter refusait pour le moment de prendre cet élément en compte. Entre les militaires et les rats, il avait choisi son ennemi. De plus, à cette profondeur, le son produit par les armes parviendrait peu ou pas jusqu’à la surface. Le bruit naturel généré par la vie de la cité, à commencer par celui de la gare toute proche ou celui des travaux de réfection des voies, couvrirait le reste. Rien ne le ferait changer d’avis.


  — J’aimerais que tu superposes les voies et les égouts.


  — Si tu veux, mais je crains que tu n’y voies pas grand-chose…


  — Je suis certain que tu trouveras le moyen d’arranger ça. Voyons voir.


  Les doigts de Pénélope pianotèrent sur le clavier virtuel puis les deux cartes se superposèrent comme il le désirait. Le résultat faisait mal aux yeux, elle modifia le contraste et sélectionna des couleurs pas trop agressives.


  — Voilà ce que je peux te proposer de mieux.


  — Nous devons immobiliser ou faire ralentir ce train exactement ici, déclara-t-il d’une voix assurée en pointant du doigt l’écran. Les eaux de ruissellement s’écoulent par ce réseau, nous allons les imiter. Les égoutiers disposaient de tunnel de maintenance. Ce que tu vois là en bleu, il s’agit d’une bouche d’égout. C’est à cette intersection que les agents de nettoyage entraient et sortaient pour entretenir et maintenir en état les évacuations. La ville ne pouvait pas se permettre un refoulement des eaux usées au niveau des rails, pas avec l’électrification du réseau ferré. Tu imagines une rame entière immobilisée en cas de rupture d’une caténaire… Impensable! À notre tour nous allons utiliser ce passage pour rallier en toute discrétion le centre-ville. Comment se provoque le passage d’un feu tricolore de vert à rouge?


  — Tu veux rééditer le coup de Kiev?


  — Non, je ne veux pas que ça porte notre signature, ils feraient fatalement le rapprochement. Je souhaite qu’ils ignorent notre passage dans cette ville, même quand nous l’aurons quittée. Je parlais d’une défaillance, comment dire… naturelle…


  — Un début d’incendie…


  — Si ça peut faire l’affaire, moi ça me va.


  — J’ai une idée qui peut même nous permettre d’économiser un des deux drones. À proximité de la zone que tu cibles se trouve un poste d’aiguillage important qui est symbolisé par ce triangle noir. C’est le plus important du secteur, il a forcément été bombardé, et pas qu’un peu. Sa remise en état doit monopoliser pas mal de monde. Malheureusement, avec un personnel insuffisamment formé, un incident est si vite arrivé… J’ai observé que les inadaptés utilisent fréquemment de vieilles disqueuses pour découper les portions de voies à remplacer. Ces outils produisent des étincelles, beaucoup d’étincelles et je ne te parle pas des postes de soudures à l’arc… Pas la peine de te décrire les conséquences si, par malheur, un produit inflammable venait à se répandre malencontreusement… Nous pourrions même provoquer l’étincelle…


  — Selon toi ce serait suffisant pour provoquer un court-circuit?


  — Non, mais nous n’en aurons pas besoin. Si nous calculons bien notre timing, ce début d’incendie forcera le régulateur à interrompre provisoirement le trafic le temps de le circonscrire. Jérémy transporte dans son sac deux litres d’essence pour les drones, je propose d’en utiliser la moitié pour mettre notre plan en application.


  Peter valida sa proposition. Assembler les pièces du drone ne fut ni long ni difficile. Par contre, parvenir à faire tenir sous son fuselage le litre d’essence dans une bouteille leur donna du fil à retordre. Quand ils y parvinrent enfin, il ne resta plus qu’à prier pour que l’ensemble demeure solidaire le temps nécessaire. Lesté de la sorte, le drone se voyait également amputé d’une partie de sa puissance, donc de sa vitesse de déplacement. Or il était primordial qu’elle soit bien supérieure à celle du train pour le devancer sur le lieu de l’incendie.


  À l’instant T défini par Pénélope, Jordan et Jérémy entrouvrirent la porte pour que le drone prenne son envol. Ils profitèrent d’une partie de voie dépourvue d’inadaptés et de gardiens pour qu’il passe inaperçu. Piloté par Victor, il remonta la motrice, la dépassa, puis la devança. Une nouvelle série de tunnels se profila à l’horizon. Il fallait à présent composer avec une possible collision, que ce soit un pylône ou tout autre obstacle imprévu. Bien sûr, un second drone pourrait facilement pallier la destruction de son prédécesseur, mais le temps serait trop court pour que le plan élaboré par Pénélope puisse se réaliser. On n’en était plus au quitte ou double, mais au tout pour le tout.


  Concentré à l’extrême, face au petit écran qui retransmettait les images émises par le drone, Victor transpirait. Il connaissait à la fois l’enjeu et la sentence que représenterait un échec. Les mâchoires contractées, il ne prononçait pas un mot. Chaque tunnel le mettait au défi de le traverser sans encombre. Quand enfin il survola le site où l’incendie devait se déclarer, il n’attendit plus qu’un geste de Peter pour déclencher les hostilités. Pour son plus grand soulagement, le frère d’Émilie le lui donna sans plus tarder. À compter de cette seconde, Pénélope scruta à son tour ses écrans pour voir passer ce feu tricolore de vert à rouge.


  Chacun avait préparé ses affaires de manière à ne laisser aucune trace ou preuve pouvant attester de leur séjour dans ce wagon. Bien entendu, il resterait les trous forés par Jérémy et Victor, mais personne n’y prêterait attention, au moins dans un premier temps. Les techniciens de maintenance verraient sans doute pour la toute première fois un train à grande vitesse, ces détails passeraient sans doute inaperçus. Mais voilà, le feu tricolore demeurait obstinément vert. L’incendie ne pouvait pas être invisible aux yeux du ou des régulateurs. Alors pourquoi tardaient-ils tant à réagir? Sous-estimaient-ils l’incident? Peter interrogea Pénélope du regard, elle ne put que hausser les épaules d’incompréhension.


  Symbole d’une prise de décision en catastrophe, le train freina brutalement, même très brutalement. Déséquilibré, Peter tenta de se rattraper à la volée, mais avec un seul bras valide le rétablissement fut délicat. Sans la présence d’esprit de Jérémy qui le ceintura quasi miraculeusement, il allait chuter lourdement sur le sol avec toutes les conséquences dramatiques qu’on pouvait imaginer. Fort heureusement, plus de peur que de mal. Par la porte grande ouverte, ils quittèrent le wagon sans aucun témoin à l’horizon. Ils la refermèrent une fois tout le monde descendu. Si les égouts leur tendaient les bras, ils devinaient que le plus dur se trouvait encore devant eux.


  OOOO


  Ils pataugeaient dans une boue odorante depuis à peine vingt minutes que déjà ils n’en pouvaient plus. Mal entretenus, misérablement éclairés, ces égouts brassaient et charriaient tout un tas d’immondices qu’ils préféraient ne pas identifier. Habituée aux odeurs parfois aigres ou nauséabondes qui résultaient de certaines réactions chimiques, Émilie se retenait pourtant pour ne pas montrer combien elle était incommodée. Le très faible entretien de ces réseaux démontrait à quel point l’administration de cette ville se moquait des conséquences. Les eaux usées, mélangées à tout ce qu’une ville pouvait rejeter de chimique, condangeraient la population à des maladies infectieuses. Les émanations toxiques se condensaient peu à peu. Dans un délai plus ou moins long, ces gaz en gestations connaîtraient une expansion dangereuse et menaceraient toute l’agglomération. Une vraie bombe à retardement.


  Les usines de retraitement des déchets, les stations d’épuration, toutes ces structures indispensables devaient consommer trop d’énergie pour fonctionner normalement. Pénélope, de son côté, savait quel rôle actif elle jouait dans ce dysfonctionnement des affaires urbaines. Ses virus informatiques implantés depuis des semaines ne se contentaient pas de clouer les vaisseaux au sol, ils limitaient drastiquement l’alimentation en énergie des villes. En conséquence de quoi l’administration avait fait certains choix, sacrifiant ce qui ne se voyait pas pour continuer à favoriser ce que la population constatait chaque jour.


  Il fallait coûte que coûte sauver les apparences. Surtout ne rien dire de l’attaque dont ils avaient été victimes et de leur incapacité à y remédier. Jamais les membres du Conseil ne toléreraient le moindre signe de faiblesse. Officiellement tout allait bien, malheur à celui qui prétendrait le contraire. Dans ces circonstances, il était encore plus étonnant de ne pas voir la vermine pulluler. Pourtant, pas un rat à l’horizon, pas une souris non plus. Globalement, rien de vivant…


  Au détour d’un coude du tunnel, un cliquetis métallique résonna puis un faisceau lumineux apparut semblant danser sur les murs. Peter se figea en comprenant qu’il venait dans leur direction. L‘ombre déformée d’une sphère de quarante centimètres de diamètres projeta sur les parois une vision inquiétante. Impossible de se mettre à couvert, pas un recoin pour espérer se cacher. Pas plus qu’il n’était envisageable de courir dans cette boue glissante qui adhérait sous les semelles de leurs chaussures. Ils s’étaient volontairement jetés dans un piège qui se refermait sur eux. Si les militaires n’entretenaient pas les égouts, ils les surveillaient. L’absence de caméras visibles ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas.


  Quelle que soit cette chose qui s’approchait, ils ne baisseraient pas les bras. Peter libéra le cran de sûreté de son arme, les trois autres garçons l’imitèrent aussitôt. Si l’heure du combat venait de sonner, ils vendraient chèrement leur peau. Être découverts ne se traduirait pas forcément par être capturés, encore moins comme morts. Dans un espace aussi restreint, les probabilités de s’en sortir devaient s’évaluer à cinquante/cinquante. Pas si mal… Tandis que le faisceau lumineux grossissait à allure régulière, ils se répartirent l’espace pour limiter les risques de se tirer déçu dans la cohue. L’ennemi pouvait montrer son visage, ils se tenaient prêts à l’accueillir.


  Enfin la sphère apparut physiquement à trente mètres d’eux. Hérissée d’antennes et d’armes de calibres différents, elle avançait à faible allure au centre du tunnel en tournoyant sans cesse sur elle-même. À sa seule vue, le visage de Pénélope se crispa. Alors qu’un silence de mort précédait la violence des armes déchaînées, elle décida de rompre le principe de base qui interdisait de parler sous peine d’indiquer leur position à leurs ennemis et dans quelle direction tirer.


  — Que personne ne bouge, respirez à peine. Surtout, ne tentez rien sinon nous sommes tous morts…


  Prenant son avertissement très au sérieux, Peter se mua en statue. Elle espéra qu’ils comprendraient tous qu’elle ne plaisantait pas, sinon un déluge de feu s’abattrait sur eux sans que personne ne puisse en réchapper. La sphère se rapprocha à moins de cinq mètres. De près, elle perdait son aspect hirsute pour adopter un profil bien plus menaçant. Quand le faisceau lumineux entra en contact avec sa peau, Pénélope ressentit un picotement désagréable. Tournoyant encore et toujours sur elle-même, l’objet volant à deux mètres du sol dardait des promesses mortelles dans toutes les directions.


  Émilie ouvrit soudain de grands yeux, la sphère dut détecter la modification des traits de son visage, car d’un coup elle s’immobilisa. Jordan vit de la terreur dans son regard, de la terreur et une furieuse envie d’éternuer. Elle aussi ne doutait pas de la menace évoquée par Pénélope. Condanger son frère, son mari et ses amis pour un banal éternuement l’horrifiait. Se retenir accroissait encore son besoin de se moucher. Les yeux presque larmoyants de l’effort développé pour rester stoïque, elle retint sa respiration. Au terme de vingt-cinq secondes qui lui parurent une éternité, la sphère reprit son chemin pour disparaître dans une autre artère, dix mètres plus loin. Les jambes flageolantes, Émilie vit son frère lui adresser un regard reconnaissant.


  — Merci…, lui dit-il simplement.


  — J’ai cru que je n’y parviendrais jamais! Penny, c’est quoi cette chose?


  — Un UTA, pour Unité Tueuse Automne. Il y a des années, j’ai vu les premiers croquis, et même une maquette à l’échelle un demi, si mes souvenirs sont bons, mais je pensais le projet abandonné…


  — Apparemment pas pour tout le monde, conclut Peter.


  — Difficile de prétendre le contraire. À cette époque les UTA présentaient des anomalies de conception, je ne sais plus de quoi il s’agissait, mais je me pencherai sur la question. Ces engins sont programmés pour parcourir en boucle des zones étendues suivant un schéma géographique établi. Ensuite ils le sillonnent sans relâche, tuant tout ce qui bouge au sens littéral du terme. Voilà pourquoi nous ne trouvons pas de traces de rats ou de tout autre animal. Ils les ont tous supprimés. Les administrateurs de cette ville ont dû les activer en réponse à l’arrêt des usines d’épurations de crainte que la vermine fasse son lit de leurs problèmes.


  — Ils détectent les mouvements?


  — Oui, leurs senseurs réagissent au moindre déplacement, ensuite les armes règlent le problème en supprimant la cause. En cas de riposte, s’il est pris pour cible, tous les UTA de son secteur convergent vers la zone de combat pour l’appuyer. J’ignore combien croisent dans ce secteur, restons sur nos gardes.


  — Une dernière chose, lui demanda Peter, à quoi sert le faisceau lumineux s’il est aveugle et ne réagit qu’au mouvement de ces cibles?


  — Il est aveugle, car des caméras consommeraient trop d’énergie et mobiliseraient plusieurs opérateurs humains pour regarder des heures durant des écrans inutiles. Ils sont envoyés ici pour supprimer la vermine et éviter la prolifération des rongeurs vecteurs de maladie, programmés pour tuer des êtres humains nous ne serions plus là pour en parler tranquillement. Je l’ai compris en faisant le lien avec l’absence des rats dès que je l’ai reconnu. Par ailleurs, ce que tu appelles des faisceaux lumineux est en fait des projections d’ondes lumineuses. Les UTA fonctionnent de manière similaire aux chauves-souris, ils sont nyctalopes. Prévus pour se déplacer dans le noir absolu, ils se servent de ces ondes pour détecter les obstacles et les éviter.


  — Moi je serais d’avis de ne pas attendre le passage de la prochaine sphère, résuma Jordan qui exprimait tout haut le ressentiment général. La longitude et la latitude m’indiquent que nous sommes tout au plus à un kilomètre de notre point d’arrivée.


  Un kilomètre… Dans ces tunnels malodorants devenus terriblement dangereux, pareille distance pouvait leur valoir mille morts. Peter ne laissa pas le doute s’insinuer dans les esprits, il reprit la tête de la colonne et donna l’ordre du départ. Quinze minutes plus tard, sans qu’un autre UTA ne croise leur chemin, ils arrivèrent sains et saufs au pied d’une petite échelle rouillée donnant sur une bouche d’égout en fonte. Où débouchait-elle? Sur un trottoir? Dans une ruelle déserte? En plein cœur d’un boulevard? À proximité d’un poste militaire? Clairement toutes les probabilités ne se valaient pas en termes de gestion de risque. Malheureusement pour eux, impossible de savoir ce qui les attendait dehors. Ce quartier ne disposait que d’une caméra opérationnelle, et elle était orientée à l’exact opposé.


  Parti en éclaireur, Peter ne laissa à personne d’autre la probabilité de risquer sa vie. S’aidant de ses épaules, il souleva la bouche d’égout de sorte que ses yeux puissent embrasser du regard une large partie de l’extérieur. La rue qui s’offrait devant lui n’était ni déserte, ni très active, une sorte de compromis entre les deux. À deux cents mètres, pile dans son axe, il apercevait la porte de Brandebourg. Cet élément visuel correspondait au descriptif de Jordan concernant la localisation de son appartement de secours. Après un léger calcul d’orientation, il localisa le centre commercial puis l’immeuble de bureaux sous lequel il devait se trouver, et enfin le parking.


  Pas de suractivité, le qualificatif de centre commercial ne correspondait plus aux critères de ceux qui existaient du temps de sa jeunesse. Pas de cohue, encore moins de panneaux géants vantant les soldes à venir ou en cours. Pas plus de deux personnes y faisaient provision de leurs courses, sans doute du personnel de maison d’un des administrateurs de cette ville. En fait, ce magasin représentait en quelque sorte un anachronisme à lui tout seul. Une image surannée d’un autre temps…


  Mais qu’ils soient tous deux encore debout donnait toutes ses chances à ce fameux appartement de s’y trouver encore aussi. Le parking leur tendait les bras, juste une rue à traverser, trente mètres tout au plus. Se précipiter tête baissée pouvait leur valoir de bien mauvaises surprises. Par prudence, mieux vaudrait attendre que la nuit soit complètement tombée pour limiter le nombre de témoins. Le soleil déclinait, la couverture nuageuse, sombre, épaisse, rendrait l’obscurité opaque. Une bonne nouvelle. Il estima l’attente à deux heures tout au plus, ils prendraient leur mal en patience. Pas le choix.


  Il repositionna doucement la plaque dans son logement d’origine et redescendit annoncer la nouvelle aux cinq autres. Devoir attendre au milieu de cette fange n’enthousiasmait personne, mais ils composeraient avec. Par prudence, ils conservèrent le silence. Dans l’impossibilité de s’asseoir par terre, ils sentirent bientôt une certaine forme d’ankylose saisir leurs membres inférieurs. Des fourmillements commençaient à insensibiliser leurs jambes puis leurs chevilles. Un problème en passe de devenir un obstacle. Se masser énergiquement ne résoudrait pas tout. Pourtant, une fois dehors, il faudrait faire preuve de dynamisme pour couvrir en peu de temps la distance qui les séparait du parking.


  Se dégourdir les jambes dans ces tunnels revenait à s’exposer à une mauvaise rencontre. Un UTA pouvait en cacher un autre… Si la première rencontre s’était soldée par un avertissement sans frais, qu’en serait-il de la seconde? Surpris au détour d’un couloir, il tirerait sans autre forme de procès. Comme pour leur donner raison, une nouvelle sphère se matérialisa au fond d’un couloir. Au carrefour suivant elle obliqua sur la droite sans s’approcher de leur position. Étrangement, d’un coup, les fourmillements leur semblèrent nettement plus supportables… Les minutes s’égrenèrent avec une lenteur désarmante.


  Quand le temps fut enfin écoulé, Peter reprit sa fonction d’éclaireur. Au-dehors, tout semblait parfaitement calme. Il fit pivoter la plaque d’égout et leur indiqua que la voie était libre. Les premières marches de l’échelle rouillée mirent leurs muscles tétanisés à rude épreuve. Heureusement, leur âge se chargea vite de tout remettre en ordre. Une fois à l’air libre, Pénélope comme ses comparses respira à pleins poumons. Que l’air de cette ville semblait plaisant après les odeurs écœurantes qui avaient été leur lot durant les cent quatre-vingts dernières minutes. Cependant, leurs nez allaient encore être soumis à rude épreuve comme ils s’en aperçurent vite. 


  Avant de quitter les égouts, ils durent retirer leurs chaussures. La boue aussi collante qu’odorante laisserait des traces glissantes sur le sol, les militaires remonteraient jusqu’à eux sans aucun mal. Les abandonner sur place trahirait tôt ou tard leur présence à proximité en cas d’inspection. Pour ne pas entraver leurs mouvements, ils durent se résoudre à les attacher par les lacets de manière à les faire pendre autour de leur cou. Une épreuve qu’ils ne seraient pas près d’oublier… C’est donc les pieds nus qu’ils franchirent la distance qui les séparait du parking. Peter replaça la plaque d’égout en fonte puis s’empressa de les rejoindre.


  Le lecteur de cartes magnétiques ne fonctionnait plus depuis des lustres, la porte grande ouverte les invitait à entrer. Sans demander leur reste, ils s’introduisirent dans le souterrain à peine éclairé par des diodes de secours. Les caméras de vidéosurveillance révélèrent vite leur incapacité à filmer quoi que ce soit. Les murs de cet étage comme de ceux du second présentèrent des traces de plastique brûlé, un incendie, sans doute ancien, avait ravagé ces deux niveaux. La carcasse calcinée d’une Audi confirma vite cette hypothèse. 


  — Où se trouve l’appartement?


  Jordan s’attendait à cette question. Les instructions de l’époque lui dictaient de descendre au sixième sous-sol, puis d’emprunter l’issue de secours bordant la place de parking6016. Comme un seul homme, ils dévalèrent au pas de course la rampe d’accès précédemment réservée aux automobiles. Les étages étaient vastes, localiser la place de parking numérotée exigea un effort supplémentaire. Quand enfin ils se tinrent devant, Peter décida de franchir la porte sans plus tarder. Fatigués, affamés, en terrain hostile, les neutraliser ne représenterait pas un grand exploit. Jordan le suivit.


  L’un des murs se différenciait légèrement des autres pour qui suspectait une fausse cloison. Plus difficile par contre fut de découvrir le minuscule lecteur d’empreinte digitale. Sans hésiter, Jordan présenta son index face à un écran qui le scanna aussitôt. Malgré un nombre d’années très important, le mécanisme autoalimenté semblait tout à fait opérationnel. Après quelques secondes, la cloison se sépara en eux pour dévoiler une porte blindée. Comme énoncé par ses ex-employeurs, parvenir à l’ouvrir se mériterait. Son empreinte digitale ne garantissait pas l’authenticité de son identité, n’importe qui pouvait lui avoir sectionné le doigt avant de le présenter au scanner.


  La seule et unique manière de s’assurer qu’il était bien lui, était de le défier à décrypter un code. Bien entendu il n’aurait droit qu’à une réponse. Pour corser le tout, un chronomètre affichant quatre minutes s’invita sur le fronton de la porte. Une autre portion de la fausse cloison coulissa pour laisser place à un écran. Aussitôt allumé, une série de chiffres se mit à défiler tandis que le chronomètre débuta son compte à rebours. Jordan connaissait l’algorithme de ce code pour l’avoir lui-même créé. La réponse s’imposa dans son esprit en trente secondes. Sa main s’approcha du clavier numérique quand il se ravisa. Pourquoi lui offrir quatre minutes quand un peu plus de vingt secondes lui suffirait?


  La logique de sa réflexion immobilisa sa main à quelques centimètres du premier chiffre composant sa réponse. Tout se révélait trop simple, où se cachait le piège? Il relut l’énoncé au demeurant limpide, une fois, deux fois, trois fois… Quand le chronomètre afficha les soixante dernières secondes, il acquit la conviction que son idée première, une fois matérialisée sur le clavier, réduirait en cendres le contenu de l’appartement.


  À quarante secondes du terme, il comprit enfin. La suite des chiffres énoncés sur la base de l’algorithme de sa composition ne correspondait pas à un nombre, mais à une position de pièces sur un jeu d’échecs. Tout s’éclaircit. Il s’agissait pour lui de faire mat en trois coups. Maudissant son manque de lucidité, il visualisa les cases du damier puis la position des pièces. Passionné de ce jeu depuis sa plus tendre enfance, il trouva la faille quinze secondes avant la fin du compte à rebours. Sans plus perdre de temps il énuméra les trois prochains mouvements condangant le roi adverse puis valida. Pour toute réponse la porte se déverrouilla dans un bruit de serrures mécaniques. Peter ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.


  Dire que Jordan poussa un petit ouf de soulagement fut un euphémisme. Pénélope qui retenait sa respiration déglutit en toussant. Sans plus attendre, ils s’engouffrèrent tous dans l’appartement avant de refermer la porte derrière eux. D’un coup de baguette magique, ils se crurent transportés au 21e siècle, juste avant que la guerre n’éclate. La déco, le mobilier, les textures, les couleurs tout ce qui avait composé l’intérieur des logements de cette époque leur sauta au visage. Un peu perdus, presque décontenancés, Victor et Jérémy les regardaient s’émerveiller devant des objets pour eux sans aucune signification. Pour un peu, ils en oubliaient les désagréments de l’odeur pestilentielle qui refusait obstinément de les quitter depuis leur sortie des égouts.


  L’appartement comptait cinq pièces principales dont une regorgeait d’écrans, d’ordinateurs et de matériel électronique dernier cri pour l’époque. Pénélope et Émilie ne s’émerveillèrent pas franchement devant cette technologie datant d’un autre siècle, mais elles composeraient avec. Par contre, la découverte d’une cabine de douche à l’ancienne réveilla leur besoin de se soulager de cette odeur putride qui leur collait à la peau. Pour bien faire, il faudrait se débarrasser définitivement des six paires de chaussures. Les enfouir au fond de sacs-poubelle étanches constitua une première étape. Peter décida de l’ordre de passage sous la douche et chacun attendit son tour avec impatience.


  Le ballon d’eau chaude se révéla bien vite d’une trop petite contenance pour satisfaire tout le monde. Même en se rationnant, Jordan et Victor qui passèrent en dernier, durent se contenter d’un jet à peine tiède. Soucieux de ne pas attirer l’attention sur leur consommation électrique, Peter coupa l’alimentation du réservoir. La plus petite négligence leur coûterait trop cher. Dans le couloir, une penderie regorgeait de vêtement de toutes tailles, ils troquèrent leurs habits fatigués contre des neufs. Le contenu initialement prévu pour des opérateurs masculins, Pénélope et sa cadette s’adaptèrent sans en trouver un seul réellement à leur taille.


  Pas gênées pour autant, elles se vêtirent de grandes chemises qui leur tombèrent presque aux genoux et firent des revers à leurs manches. Jordan inspecta toutes les pièces et, comme il s’en doutait un peu, finit par découvrir un incinérateur. En parfait état de marche, ce dernier n’attendait qu’une allumette pour s’occuper de faire disparaître toutes les pièces à conviction devenues inutiles. Le sac contenant les chaussures en fut la première victime, suivi de peu par leurs anciens vêtements. La fumée filtrée par des charbons actifs disparut au fil d’un réseau d’évacuation complexe qui au final la rendit aussi inodore qu’incolore. Au grand soulagement de tous, dans l’appartement l’odeur nauséabonde finit par s’estomper complètement.


  Comme il était hors de question de se risquer dehors avec ces vêtements anachroniques, le premier travail de Pénélope fut de confirmer la mode en vogue chez les jeunes adultes de bonne famille. L’habit ne ferait pas le moine, mais éviterait bien des questions embarrassantes. À choisir, les militaires de cette ville préféraient sans doute travailler en milieu urbain que par monts et par vaux. Pour ne pas voir leur nom prendre une bonne place sur la liste des mutations vers les fins fonds de l’Europe de l’Est, ils ne se risqueraient pas à contrôler les enfants des maîtres de cette cité.


  Pourtant, par sécurité, Peter exigea que chacun puisse présenter des papiers d’identité crédible en cas de nécessité. Falsifier des pièces administratives pouvait sereinement s’envisager, l’appartement disposait de tout le matériel indispensable. Le paradis du faussaire leur tendait les bras, sauf que pour les fabriquer, il fallait disposer d’au moins un exemplaire original… Émilie téléchargea laborieusement un visuel desdits documents, mais impossible de l’exploiter tel quel. Le format, l’épaisseur, les pictogrammes obligatoires, tous ces éléments indispensables pour concevoir un faux crédible leur étaient inconnus. En conclusion, il fallait en voler un…


  Plus facile à dire qu’à faire… Peter espérait depuis des jours ne pas devoir se mêler à la jeunesse de cette ancienne capitale européenne pour éviter tout risque de se voir démasquer. Lui, comme les autres, comprit qu’il n’y couperait pas. Du coup, s’aviser des codes vestimentaires ne résoudrait pas tout, il faudrait aussi connaître les sujets de conversation à la mode. Pour commencer, Pénélope chercha dans la base de données accessible via son ordinateur obsolète pour savoir s’il existait encore des réseaux sociaux. De quelle manière communiquaient les jeunes de cette époque? À l’aide de quels appareils? Où se rassemblaient-ils? Se fréquentaient-ils seulement ou vivaient-ils reclus chacun chez soi?


  La journée s’annonçait longue pour répondre à toutes ces questions. Elle décida de débuter la résolution de tous ces problèmes en commençant par les vêtements. Sans eux, impossible de quitter cet appartement sans être interpellé. Au bout d’une heure de recherches intensives, la problématique restait la même. Tous les réseaux qu’elle parvenait à infiltrer étaient de nature militaire, pas le moindre indice sur les diktats de la mode. Si seulement elle disposait de matériel plus récent…


  Jérémy et Victor se virent une nouvelle fois chargés d’établir un plan de la ville. Aidés d’Émilie et Jordan, ils s’interfacèrent une fois de plus avec le cadastre de la cité. L’hyper-centre semblait avoir été épargné par les bombardements. À l’inverse, les faubourgs éloignés ne ressemblaient plus à ceux d’avant-guerre. Les documents collectés montraient des différences fondamentales d’une époque à une autre. La superficie totale de ces quartiers disparus représentait un quart de l’ancien Berlin. À l’échelle de la population, ce chiffre donnait le tournis. Et encore, ne s’agissait-il que d’une seule ville, à l’échelle d’un pays comme l’Allemagne, le nombre de morts était proprement effrayant.


  Jordan se sentit rapidement inutile, Émilie craquait les codes d’accès un par un sans qu’il n’ait besoin d’intervenir. Pour le moment, Peter rassemblait un maximum d’informations dans le but de minimiser les risques quand viendrait l’heure de sortir. Sa connaissance de la ville serait mise à contribution plus tard, mais pas maintenant. Pénélope se débattait toujours pour obtenir les renseignements qui se refusaient obstinément à elle, il décida de voir s’il pourrait lui donner un coup de main.


  — Des soucis, Penny?


  — Lors de mon dernier clonage, je suis venue en Europe, à Paris précisément. Je faisais partie d’un petit groupe à qui on laissait tout faire. Le mot d’ordre étant de relâcher la bride pour que nous puissions laisser s’exprimer notre inventivité. Une belle connerie comme ils l’ont compris sur le tard. Nous avions conçu un réseau de communication parallèle pour nous affranchir d’oreilles indiscrètes. Un code d’accès confidentiel nous permettait d’entrer en liaison avec les autres membres du groupe. Nous étions nombreux, une petite trentaine. Je ne comprends pas que personne n’ait cherché à le transmettre à la génération suivante.


  — De combien de temps date ta dernière utilisation de ce code?


  — Environ vingt-cinq ans.


  — Que sont devenus tes amis de cette époque?


  — Après mon élimination, je pense que la plupart sont devenus chercheurs, hauts fonctionnaires ou encore informaticiens. Nous représentions une certaine forme d’élite, il serait normal qu’un grand nombre occupe toujours aujourd’hui des postes clés.


  — Donc nos ennemis…


  — Vu sous cet angle, oui.


  — Savaient-ils qui tu étais?


  — Avant notre Renaissance, je pense que non, par contre après, je ne serais pas aussi catégorique.


  — Tu as continué à les côtoyer?


  — Une majorité, oui, mais le temps nous a rapidement manqué, nos nouvelles carrières nous laissaient de moins en moins de loisirs. Je m’enfermais des semaines entières dans mon laboratoire à vérifier et optimiser tous les systèmes en place dont je suis la créatrice.


  — Vingt-cinq ans c’est long… À leur tour, ils ont dû se voir confier des enfants qui doivent avoir nos âges ou pas loin… Des adolescents ou des jeunes adultes dont l’éducation ressemble à la vôtre en son temps…


  — J’avoue que je ne vois pas où tu veux en venir.


  — Je pense que ce réseau de communication parallèle existe toujours, mais qu’ils l’ont modifié, modernisé aussi sans doute. Les parents aiment bien se vanter de leur jeunesse auprès de leurs enfants pour leur prouver qu’avant d’être des adultes, ils avaient eux aussi été un peu rebelles. Impossible qu’un petit génie ne se soit pas accaparé ce réseau pour l’utiliser à des fins personnelles. Mais voilà, comme il était inconcevable de permettre à leurs parents de les espionner, ils ont modifié la clé de cryptage.


  — Et les clés de cryptage…


  — C’est mon rayon… Que dirais-tu de fouiller un peu dans les fichiers et les programmes à la recherche d’un algorithme qui te rappellerait de bons souvenirs?


  — C’est une excellente idée, lui répondit Pénélope, la voix presque enjouée de tenir enfin un début de piste à suivre. Assieds-toi sur ce siège à côté de moi, ça peut prendre un peu de temps.


  Un talent divinatoire qu’elle regretta bien vite. Le peu de temps énoncé se transforma vite en cauchemar. Les structures d’algorithmes se succédèrent sans qu’elle reconnaisse celui qu’elle convoitait. Elle finit par se demander si l’excellente idée de Jordan en était vraiment une. À s’enflammer trop vite, la déconvenue n’en devenait que plus cruelle. Pourtant, quelqu’un avait bien manipulé le programme initial, sinon il se trouverait encore dans le système. Jordan ne disait rien, mais il pensait que l’espoir s’amenuisait en même temps que les minutes. Peut-être aussi que l’angle d’attaque du problème n’était pas le bon…


  — Nous n’y arriverons pas comme ça, trouvons une autre solution, suggéra-t-il.


  — Tu as raison, la modification de la structure est trop profonde pour que je la trace avec ce vieil ordinateur.


  Émilie ayant fini avec la virtualisation des plans du cadastre, elle abandonna Peter, Victor et Jérémy à leurs observations. Le visage préoccupé de Pénélope l’incita à se rapprocher. À son tour, elle offrit de les aider. Elle leur demanda de résumer la problématique. Jordan synthétisa la situation. Depuis toujours, les deux jeunes femmes se complétaient à merveille. Ne fonctionnant pas sur le même schéma intellectuel, ce qui échappait à l’une tombait dans l’escarcelle de l’autre.


  — Combien dis-tu que vous étiez dans votre groupe?


  — Une trentaine.


  — Parité garçons/filles?


  — C’est loin…


  — Raison de plus pour faire travailler tes méninges.


  Pénélope comprit que si Émilie ne la ménageait pas, ce n’était pas pour rien. Elle suivait sa propre logique. Mais de fait, elle ne mentait pas, cette période lui semblait vieille de cent ans. Pourtant des visages lui revinrent en mémoire, ces questions ravivaient des souvenirs qui réactivaient une partie inutilisée de son cerveau.


  — Alors? la pressa-t-elle, sachant pertinemment que cette manière d’agir la stimulerait.


  — Un tiers, deux tiers. Je veux dire environ dix filles pour vingt garçons. Ça nous conduit où?


  — Chaque chose en son temps… Concentre-toi… Essaye de te rappeler de leurs noms et prénoms… Pour commencer restreins-toi uniquement sur les garçons, ces demoiselles se sont probablement mariées sans conserver leurs noms de jeune fille. Sur vingt, tu dois forcément t’en souvenir de quelques-uns…


  Pénélope fit le vide dans son esprit pour focaliser toute son énergie cérébrale sur ces vingt noms. Quatre lui revinrent immédiatement, pour les trois suivants, ce fut plus laborieux, s’ensuivait un trio qu’elle avait sur le bout de la langue. La moitié de la liste identifiée, elle n’était pas au bout de ses peines. Le plus rageant, c’est qu’elle visualisait encore assez bien leurs visages, mais elle butait sur la prononciation de certains patronymes. Pour sa décharge, une minorité possédait des noms de famille presque imprononçables au point qu’ils avaient vite opté pour des diminutifs. Malheureusement, dans l’utilisation d’un moteur de recherche, chaque lettre comptait.


  Au total, quatorze noms vinrent noircir la feuille de papier qu’Émilie tenait fermement à la main. Tant pis pour les six autres, ils devraient en faire leur deuil. Pénélope commençait à entrevoir la finalité de sa demande. La part prépondérante de cohérence dans sa réflexion prêtait à l’optimisme.


  — Je suppose que maintenant je vais devoir fouiller dans les vies de ces personnes pour savoir ce qu’elles sont devenues…


  — Pour ne rien te cacher, c’est un peu l’idée, mais pas seulement. Depuis que tu as évoqué ces trente amis d’enfance, j’en suis venue à penser un peu comme Peter. Tu ressembles comme deux gouttes d’eau à la Jade qu’ils ont connue, si l’un habite dans cette ville ou y séjourne, il t’identifiera au premier coup d’œil. Nous devons localiser ces quatorze individus pour nous assurer qu’ils ne croiseront pas notre route, même si le risque est minime. Mais en premier lieu, voyons s’ils ont des enfants et comment ils se nomment. Une fois que ce sera fait, nous fouillerons dans leurs fichiers personnels et fatalement nous découvrirons comment ils échangent entre eux. Si ton algorithme est à la base du réseau de communication, nous aurons gagné.


  La simplicité de la logique d’Émilie était imparable. Enthousiaste, Pénélope se lança à corps perdu dans ce nouveau combat. Très vite, des coordonnées se matérialisèrent à l’écran. La présence à ses côtés de Jordan fut aussi cruciale que précieuse. Tous sans exception occupaient à présent des fonctions importantes dans l’administration pyramidale. Une nomination que presque tous devaient à leur famille d’adoption, beaucoup plus qu’à leurs compétences, même si Pénélope se souvenait que quatre ou cinq disposaient réellement de capacités supérieures. Le type même de qualités qui les auraient classés dans les inadaptés si la vie avait décidé de les voir grandir dans un des villages. Comme quoi, une fois de plus, le destin des uns et des autres ne tenait finalement à pas grand-chose.


  Classifiés secret-défense à haut degré d’habilitation, leurs dossiers cryptés ne livreraient pas leurs mystères sans offrir une belle résistance. Jordan n’attendait que ça pour passer à l’offensive. Pour la première fois depuis des années, il allait pouvoir affronter ses ennemis sur leur terrain. Il voyait là un bon moyen d’étalonner ses capacités en évaluant la progression technologique des clés de cryptages depuis sa mort. Mieux connaître leurs ennemis lui permettrait de mieux se préparer à les affronter demain ou dans un futur proche. Les dossiers concernant, cette fois, les membres du Conseil seraient certainement d’une plus grande complexité.


  Passé maître dans son domaine de prédilection, Jordan ne tarda pas à enregistrer ses premières victoires. Une spirale qui ne prit cependant pas l’essor qu’il espérait. Bientôt il essuya deux revers cuisants. À trop se précipiter, il commit une série d’erreurs bénignes dues à son manque cruel de pratique. Heureusement les conséquences ne se payèrent pas trop cher. Il referma les applications toxiques et se concentra sur une série de quatre noms à consonance germanique. De ce quatuor, deux vivaient effectivement à Berlin, ville dont étaient natives leurs familles non biologiques. Ce point commun les transforma aussitôt en cible parfaite.


  Si les parents s’étaient connus durant leur jeunesse, la probabilité que leurs enfants se fréquentent s’avérait importante. Et de fait, il toucha juste. Deux garçons pour l’un, une fille pour l’autre, sensiblement du même âge, ils ne pouvaient que se connaître. De ce point de vue, l’arrivée de six nouvelles têtes ne manquerait pas d’attirer l’attention, voir la curiosité. Se préparer à tout type de questions s’imposa. Impossible de se contredire ou de donner des versions différentes sur les raisons de leur présence dans cette ville. Tout mensonge de mauvaise qualité les ferait pointer du doigt à leurs parents. La suite se devinait aisément.


  Le trio se répartit les tâches comme au bon vieux temps. Pénélope en chef d’orchestre imposa le tempo. En une heure montre en main, ils identifièrent leurs numéros de portables pourtant placés sur des listes confidentielles et commencèrent à les tracer. Idem pour leurs messages écrits. Quand Pénélope reconnut la colonne vertébrale de son ancien algorithme, elle sut qu’ils touchaient au but. La lecture de leurs échanges les conforta dans l’idée qu’ils se côtoyaient très régulièrement. Le ton laissa même à penser qu’une histoire d’amour naissante reliait l’un des deux garçons à la jeune fille. Une information précieuse dont ils ne feraient usage qu’en cas de besoin.


  Visiblement, leur lieu de prédilection pour se retrouver se nommait le Terminus. Jordan chercha dans la ville si un bar, un site, ou tout autre lieu répondait à cette appellation, mais il fit chou blanc. Une fois de plus, il s’agissait sans doute d’une invention collective qui ne possédait de sens que pour ceux qui le fréquentaient. Cette partie de mystère se désépaissit avec l’exploitation de nouveaux listings présentant la durée des communications et leurs localisations. Pratiquer des recoupements cohérents ne présenta pas une forme d’exploit. Un faisceau de présomptions permit d’isoler trois lieux pouvant abriter ce fameux Terminus.


  À l’extérieur, la nuit commençait à recouvrir l’ancienne capitale. Pénélope s’activa pour identifier les caméras ayant ces trois sites dans leur champ visuel. Pas facile, la ville géographiquement très étendue en présentait des centaines, chaque carrefour important disposait de la sienne. Comme en plus toutes ne fonctionnaient évidemment pas en permanence, difficile de les connecter en mode continu sans attirer l’attention. Devant ce risque, elle dut une nouvelle fois renoncer pour contourner le problème autrement. La mort dans l’âme, elle se résolut à visionner des dizaines d’heures d’enregistrement sans intérêts.


  Même en mode accéléré, ce travail requerrait au minimum le reste de la nuit. Un investissement considérable, mais indispensable, qui monopolisa tous les yeux disponibles. Si la jeunesse sortait, elle se faisait néanmoins des plus discrètes. Trois heures d’attention soutenue s’avérèrent nécessaires avant qu’enfin un groupe de jeunes gens apparaisse clairement sur l’un des écrans. Soucieux de ne commettre aucune erreur de jugement sur la mode ayant cours, ils continuèrent à visionner des tonnes d’images avant d’en découvrir un second.


  Le travail de comparaison débuta, Émilie et Jordan déchiffrèrent les codes vestimentaires en détaillant les jeunes gens de la tête aux pieds. La similitude des vêtements garçons et filles les surprirent, à un âge où on aimait se démarquer des autres, cette façon de procéder les surprenait. Peter s’en félicita, moins de différences limiteraient les fautes de goût propre à les démasquer. Pénélope isola chaque partie de vêtement et la virtualisa. Une fois les tenues définies, il fallait trouver le moyen de se les procurer au sens propre du terme. Pour cela, ils comptaient sur les magasins du centre commercial. Nouvelle déconvenue, les vidéos de la galerie commerciale montrèrent un ensemble de boutiques laissées à l’abandon.


  La diminution de la population et son maintien artificiel à un niveau bas ne rendaient plus ces espaces très utiles. Vestiges d’un temps révolu, ils restaient debout comme un monument érigé à la gloire de la consommation. À moins qu’ils n’en conservent les structures pour quand la ville prendrait un nouvel essor. Peter organisa tout de même une opération de reconnaissance. La découverte des drones dans un précédent centre commercial abandonné lui permettait de croire qu’une bonne surprise restait toujours possible. Victor et Jérémy parcoururent ce dédale durant vingt minutes pour en revenir bredouilles.


  Cette première incursion en territoire ennemi avait aussi pour but de vérifier l’état des éventuelles caméras de surveillance. De ce point de vue, ils pouvaient se rassurer, personne ne filmerait leur présence, plus aucune alimentation ne les reliait au réseau principal ou secondaire. Accompagnée de Peter, Pénélope prit à son tour le chemin de ces allées désertes. Un sentiment étrange s’empara d’elle à mesure que ses pas résonnaient faiblement sur le dallage poussiéreux. Les magasins semblaient intacts. Pour peu, elle se serait crue à quelques minutes de l’ouverture, seul le silence rendait la scène irréelle.


  Les vitrines présentaient toujours leurs articles, preuve d’une absence de débâcle. Ici, la population ne s’était pas ruée pour piller ce qui pouvait l’être, comme si la guerre avait épargné ce quartier. Telle une photographie, les jouets occupaient encore les promontoires, tout autant que les guirlandes envahissaient toujours les têtes de gondole. De toute évidence la guerre semblait ne pas avoir frappé cette capitale aussi brutalement que les villes de l’est de l’Europe. Qu’en serait-il de Paris? De Barcelone?


  Au second étage, elle finit par trouver le secteur réservé aux magasins d’habillement. Grande différence par rapport au niveau inférieur, les étagères étaient vides, mais pas saccagées pour autant. Les mannequins nus, mais toujours à leur place, les cartons vides convenablement pliés, attestaient du calme qui avait dû entourer cette opération de collecte. L’inspection de la réserve ne lui permit que de mettre la main sur quelques rouleaux de tissu à peine attaqués par les mites. Malheureusement, ni elle ni Émilie ne possédaient de talents de couturière, Pénélope finit par se résoudre à ne rien emporter.


  Difficile de cacher sa déception, sans les bons codes vestimentaires, autant renoncer à la suite de leur opération. Décidément, ce séjour forcé à Berlin ne donnait rien de bon. Peter se voulait plus optimiste. En bon militaire, pour lui aucune guerre n’était perdue d’avance, il faudrait juste adapter leur stratégie. Peut-être aussi prendre quelques risques… De retour dans l’appartement de Jordan, une mise au point s’imposa. Si la journée se soldait par un échec, il fallait rebondir d’urgence. Émilie se montra la plus vindicative, et pour finir la plus imaginative. La proposition qu’elle mit sur la table en surprit plus d’un.


  — Puisque nous ne parvenons pas à trouver les boutiques que nous cherchons, demandons l’adresse…


  — Sois sérieuse, on ne peut pas aller dehors dans nos tenues typées années2000 et demander poliment à un militaire l’adresse de la boutique la plus proche…


  — Qui te parle de militaires… Nous allons nous renseigner à la source. Grâce à leurs numéros de portables, Penny va appeler la jeune fille dont ce garçon semble épris. Tu connais ses parents pour les avoir fréquentés dans le temps, fais-toi passer pour une amie de la famille. Sous prétexte de faire un cadeau à ton aînée bientôt en visite dans cette ville, tu lui soutireras l’adresse de la boutique à la pointe de la mode. Quoi de plus naturel de la part d’une mère… Maintenant, si quelqu’un a une meilleure idée, je suis preneuse…


  — Et si elle ne tombe pas dans le panneau?


  — Qu’avons-nous à y perdre? Je te fais confiance pour rendre l’appel intraçable.


  Peter et Jordan lui apportèrent son soutien, ce qui déclencha l’adhésion de Victor. Jérémy resta en retrait de la conversation, cette histoire de mode vestimentaire le dépassait complètement. La décision entérinée, Pénélope jugea inutile de prolonger le suspens plus longtemps. La sécurisation de la ligne téléphonique n’exigea pas un gros travail, quelques minutes suffirent. Après quoi, elle se prépara mentalement à la conversation. Le plus important serait de la convaincre de parler en un minimum de temps. Plus les secondes défileraient, plus elle lui donnerait de chance de s’interroger sur l’identité réelle de son interlocutrice.


  Une fois le numéro et le prénom en sa possession, elle s’isola dans une pièce attenante. Après une profonde inspiration, elle composa les douze chiffres sur son clavier virtuel. La conversation n’excéda pas quatre minutes, à son retour dans le salon principal, son visage s’auréolait d’un sourire satisfait. Son scepticisme affiché venait de connaître un échec cuisant, elle brandit un morceau de papier comportant une adresse griffonnée à la hâte.


  — Émilie, tu es un génie!


  


  CHAPITRE4


  Des écouteurs amplifiés rivés à leurs oreilles, Peter, Victor et Pénélope avançaient à allure modérée dans le dédale souterrain que composait le réseau des égouts. Pour se parler, il suffisait de chuchoter dans le micro collé à leurs lèvres. Pas question de se laisser repérer si loin de leur camp de base. Encore moins d’attirer l’attention d’un UTA en patrouille… Devoir traverser la moitié de la ville en pataugeant par endroits dans quinze centimètres de boue collante et odorante représentait une sacrée dose de bonne volonté. Pénélope maudissait à chaque pas que le magasin fréquenté par les jeunes de cette ville soit si éloigné de l’appartement de Jordan.


  Dans l’impossibilité de s’y rendre à l’air libre, habillés comme ils l’étaient, seule demeurait l’option des égouts. En deux heures, Jérémy leur imprima les plans de ce réseau tandis que le trio se préparait. Les points de repère n’étant pas légion, ils durent s’y reprendre à plusieurs fois pour parvenir à bon port. Alors que Peter se situait par rapport à la carte, un UTA apparut dans leur champ de vision. Sa taille attira aussitôt l’attention de Pénélope. D’un diamètre moitié moins large que les exemplaires déjà croisés, il semblait plus compact et surtout plus récent. Un détail qui ne les rassura pas du tout.


  En quoi ce modèle se différenciait-il profondément de ses prédécesseurs? Si sa consommation d’énergie diminuait en proportion de sa taille, ce ne devait pas être non plus la seule raison d’un tel investissement. Remplaçaient-ils les loups neutralisés par le virus technologique inoculé par Pénélope? La réponse du berger à la bergère? Décidée à ne pas chercher à obtenir ces réponses cette nuit, elle décida de reporter ses observations à plus tard. À l’intersection suivante, l’unité robotisée bifurqua sur la droite en les ignorant royalement. Ils attendirent trois minutes puis se remirent en route. La proximité des quartiers résidentiels n’arrangerait rien à leurs affaires, les patrouilles sécuriseraient cette zone bien plus que tout le reste de la ville.


  — Nous y sommes!


  En l’espace de trois mots, Peter les fit s’ancrer de plain-pied dans la réalité de leur situation. Si le plan disait vrai, la bouche d’égout les verrait émerger dans une petite cour attenante au magasin qu’ils comptaient visiter après la fermeture. Il était presque minuit. Peter gravit en silence les quelques marches de l’échelle et risqua un coup d’œil à l’extérieur. Rien ne bougeait, un calme absolu régnait en maître dans cette cour bétonnée à l’ancienne. Rassuré, il redescendit en informer les deux autres.


  — Rien à signaler alentour, je vais sortir pour tester la solidité de la serrure, interdiction de bouger avant mon signal. Victor, je te la confie…


  Une phrase strictement inutile, mais il tenait tout de même à la prononcer. Ils le regardèrent disparaître par la bouche d’égout, et l’attente débuta. Peu habituée à devoir se défendre de voleurs ayant totalement disparu de la circulation depuis des années, la serrure rendit les armes presque sans combattre. À peine un petit clic résonna quand elle se déverrouilla. À peine entré, une rapide inspection acheva de le convaincre de la tranquillité des lieux. Il s’empressa alors de convier Victor et Pénélope à le rejoindre.


  — C’est bon, je ne vois aucune caméra, allons visiter les stocks.


  Pénélope souhaitait abréger autant que possible leur séjour dans cette boutique. Leurs chaussures maculées de boue abandonnées à l’abri des regards, ils frissonnèrent à cause du sol froid qui gelait leur voûte plantaire. Il fallait agir proprement, retarder au maximum la découverte de leur larcin. Tout rapprochement entre leur nombre et celui des vêtements volés conduirait les militaires à multiplier les contrôles. Un danger redoutable tant qu’ils ne seraient pas tous en possession de papiers d’identités crédibles. Et encore, pas certain que ça suffirait… Pour brouiller les pistes, Pénélope décida de dérober cinq tenues en plus de celles dont ils avaient réellement besoin. Tant pis pour l’encombrement supplémentaire, ils feraient avec. 


  Au moins un des facteurs se révélait positif, ce magasin était bien celui qu’il leur fallait. L’arrière-boutique servant de remise regorgeait de vêtements des deux sexes. Voilà que maintenant ils avaient l’embarras du choix. Reprenant son document sur lequel figurait le détail des coupes et des couleurs à sélectionner, elle remplit deux gros sacs biodégradables. Impossible de prétendre courir lestés de ces poids morts, le voyage retour s’annonçait clairement comme une galère. Inutile de se préoccuper des tailles, les composants chimiques inclus dans les fibres les ajusteraient automatiquement à chaque morphologie.


  Seul souci de taille, ce magasin ne proposait pas de chaussures, ni en vitrine ni en stock. Pourtant, impossible de rentrer à l’appartement sans ces précieux sésames. Une tenue incomplète ne servirait à rien. Heureusement dans ce centre-ville les boutiques se regroupaient par thématiques, un chausseur jouxtait la boutique de vêtements. Peter partit une nouvelle fois en éclaireur. La serrure s’annonça moins coopérative que la précédente, voire clairement récalcitrante. Espérant ne déclencher aucune alarme, il dut la contraindre par la force, quitte à la violenter un petit peu. Difficile pour le propriétaire d’ignorer la visite d’inconnus cette nuit dès qu’il approcherait la clé de sa serrure au petit matin.


  Rasant les murs, le trio se reconstitua près des chausse-pieds. Une matière synthétique souple plus ou moins lisse recouvrait toutes les chaussures. Dépourvus de talons, presque unisexes, les modèles hommes se différenciaient très peu de leur pendant féminin. La couleur sombre, presque terne ne rendait pas les chaussures particulièrement attrayantes visuellement, mais ce n’était qu’un détail. Une douzaine de paires trouvèrent leur place dans le sac à dos de Victor. Un coup d’œil circulaire se chargea de leur confirmer qu’ils n’oubliaient rien. Ce voyage en terrain ennemi était suffisamment dangereux pour qu’ils n’aient pas à le renouveler. À trop tenter le Diable…


  — Penny, nous sommes bons?


  — Oui, Peter, tout ce qui figurait sur ma liste se trouve dans nos sacs. 


  — Parfais, alors ne nous attardons pas davantage, rentrons sans traîner.


  Ils sortirent, et Peter verrouilla tant bien que mal la serrure qui tenait à peine dans son logement. Le constat était sans appel, à moins d’être aveugle, leur visite induirait une enquête. Il faudrait peu de temps pour constater la disparition de certains vêtements, restait à savoir ce qu’ils en concluraient… Leurs chaussures récupérées, ils répugnèrent à devoir les chausser une nouvelle fois. Pas le choix, malgré l’odeur pestilentielle, ils se résignèrent. Peter reprit quelques mètres d’avance sur le duo et alla ouvrir la bouche d’égout pour s’y faufiler.


  Quand le frère d’Émilie se figea, Victor, qui ne le quittait pas du regard, comprit instantanément que quelque chose clochait. Avant que Pénélope ne réagisse à son tour, il la tira en arrière pour l’abriter de son corps. Allongé sur le sol, Peter roula sur lui-même et s’immobilisa quatre mètres plus loin. Pas un de ses muscles ne bougea. Quoi qu’il venait de se produire, impossible de déterminer à cette distance s’il était vivant ou mort. Malgré les risques, il semblait impossible de l’abandonner sans rien tenter.


  Les secondes s’écoulèrent. Toujours aucun mouvement, pas plus du côté de Peter que du reste de la rue. Il fallait pourtant se décider à agir, et vite, tergiverser les condangerait tous les trois à brève échéance. N’écoutant que son courage, Victor rampa vers son ami et le secoua sans provoquer de réaction. Bien décidé à le mettre à couvert, il l’empoigna sous les aisselles et le traîna de son mieux jusqu’à Pénélope qui attendait de pouvoir l’ausculter. Lucide, elle présentait un visage triste, mais néanmoins déterminé.


  — Il est…


  — Mort? Non, je sens son pouls.


  Peter était allongé sur le dos, elle lui regarda le blanc de la pupille. Comme précédemment quand il s’agissait de Victor, le terme «abandonner un ami» ne faisait pas partie de son vocabulaire. De toute évidence, son état était en lien direct avec les égouts. Pour autant, pas question d’aller le vérifier ou d’envoyer Victor le faire à sa place. Le calme de la rue n’en était que plus suspect. Dans quel piège venaient-ils de tomber? La base du cou de Peter attira son attention. Au niveau de la clavicule gauche, un léger déchirement du tissu laissait apparaître un carré de peau comme brûlé.


  — Aide-moi à lui retirer sa veste…


  Sans hésiter, Victor s’exécuta. Elle posa son index sur la peau nue et fut aussitôt envahie par un sentiment de chaleur. Pire, le bout de son doigt s’ankylosa rapidement. Pénélope retira vivement sa main.


  — Victor, nous devons agir vite, as-tu toujours ton couteau?


  Pour toute réponse, il plongea sa main sur le derrière de sa cuisse et en ressortit une lame effilée. Pénélope s’en empara prestement et commença à gratter l’endroit où son doigt s’était posé quelques secondes auparavant. Une fine pellicule transparente macula rapidement la pointe du couteau. Elle l’essuya sur le revers de sa botte puis renouvela l’opération. Chaque fois, la même quantité de matière la recouvrait.


  — Nous n’y parviendrons pas comme ça… Tu vas lui tenir fermement la tête et l’épaule, je vais devoir creuser en profondeur. Bâillonne-le comme tu pourras, il risque de ne pas apprécier…


  Victor plaqua tant bien que mal sa main contre sa bouche en veillant toutefois à ne pas l’asphyxier. Dans le même temps, Pénélope plongea la lame du couteau de deux bons centimètres en tâchant de ne sectionner aucun muscle. Sans état d’âme, tel un chirurgien chevronné, elle découpa en carré de trois centimètres de côté, mettant sa chair à nu. Sous la violence de la douleur, Peter ouvrit d’un coup des yeux écarquillés en étouffant un cri contenu par les mains de Victor. Le sang gicla, noir, corrompu. L’opération ne dura que quelques secondes, mais Peter en conserverait la cicatrice très longtemps.


  Elle sortit la trousse de secours sans laquelle elle ne voyageait jamais et désinfecta sommairement la plaie béante. Il faudrait attendre le retour à l’appartement pour la panser dans les règles de l’art. Visiblement satisfaite du résultat, elle nettoya la lame du couteau et le rendit à son légitime propriétaire qui restait médusé par les derniers événements.


  — C’était quoi? l’interrogea-t-il en fixant le morceau de peau chargé de chair qu’elle isolait dans un sachet plastique avant de l’enfouir dans son sac.


  — Une belle saloperie de la famille des toxines paralysantes. Une fois au contact de la peau, elle se reproduit de façon exponentielle avant de s’infiltrer par les pores dans le derme. Au contact des organes vitaux, elle ralentit brusquement le rythme cardiaque, paralyse les ventricules et provoque une mort violente. Sans notre intervention, Peter aurait été condangé sans la moindre chance d’en réchapper.


  — C’est toi qui…


  — A créé cette abomination? Désolée de te décevoir, mais je ne suis pas responsable de tout ce que la folie humaine a conçu dans son esprit tordu. J’ai déjà observé les effets de cette toxine en laboratoire, Peter pourra remercier mon assiduité aux conférences traitant des armes biologiques.


  — Comment allons-nous faire pour le traîner?


  — Il va falloir qu’il y mette du sien, jamais nous ne pourrons le soutenir sur une aussi grande distance. Rassure-toi, je vais lui préparer un cocktail tonicardiaque qui va lui donner un sacré coup de fouet. Relève-lui la manche droite jusqu’au coude…


  Tandis qu’elle préparait une injection intraveineuse, il obtempéra. Peter, toujours allongé sur le sol, demeurait étranger à tout ce qui se déroulait autour de lui. La douleur passée, il avait de nouveau sombré dans une léthargie préoccupante. Victor continuait à se poser des questions sur les circonstances responsables de l’état de son ami. Si le danger provenait des égouts comme il le semblait, alors il serait impossible de les emprunter à nouveau. Comment pourraient-ils traverser la moitié de la ville pour regagner l’appartement de Jordan sans se faire interpeller? Surtout avec un blessé qui les ralentirait…


  — Maintiens-lui le bras bien tendu!


  Ce qui se révéla plus compliqué qu’il n’y paraissait. Le corps flasque de Peter était à présent dépourvu de toute tonicité. Ses muscles d’une mollesse extrême le transformaient en pantin désarticulé. Pénélope enfonça l’aiguille profondément et injecta d’un coup sec l’intégralité du contenu de la seringue. L’effet ne se fit pas attendre. Le corps de Peter se cabra, ses yeux s’ouvrirent en même temps que sa bouche s’élargit pour prendre une inspiration bruyante. Son teint livide inquiéta Victor qui crut voir un mort revenir brutalement à la vie.


  Sans aucune considération pour son état, Pénélope lui décocha une paire de claques magistrale. Sous l’impact, ses joues rougirent, contrepartie notable: ses yeux montrèrent qu’il reprenait ses esprits. Mais visiblement pas assez vite pour elle, car elle le secoua violemment.


  — Peter, j’ai besoin que tu sois avec nous maintenant! Tu m’entends, Peter, j’ai dit maintenant!


  Sur ces paroles elle sortit sa gourde d’eau potable et lui en versa le contenu sur la tête. Le contact du liquide sur sa peau donna le résultat espéré, il regarda autour de lui, cette fois tout à fait réveillé. Les yeux un peu hagards, son cerveau cherchait à comprendre le pourquoi et le comment. Enfin, sa mémoire sembla lui revenir.


  — Ne vous approchez pas de la bouche d’égout…


  — Merci du conseil, mais vu le résultat nous ne comptions pas t’imiter, lui répondit Pénélope visiblement heureuse qu’il retrouve un peu ses facultés. Que s’est-il produit?


  En fait, la réponse lui importait peu, elle voulait seulement stimuler son cortex cérébral pour accélérer sa remise sur pied. Solliciter sa mémoire favoriserait le retour à la normale de sa motricité. À son tour, il l’interrogea sur le déroulement des dernières minutes, preuve qu’il récupérait vite. Ne voyant aucune raison de lui mentir ni de minimiser le danger auquel il venait d’échapper, elle lui résuma les événements récents.


  À son tour, la mémoire lui étant revenue, il lui expliqua que trois UTA de nouvelle génération les attendaient en bas de l’échelle. Quand il avait compris le danger, il avait tenté d’esquiver leur tir avec le résultat qu’ils connaissaient. Sans sa présence d’esprit et ses réflexes, ce n’était pas une dose, mais trois qui seraient venues l’immobiliser. Impossible de survivre à ce tir groupé. Même avec la meilleure volonté du monde, les efforts de Pénélope pour le sauver seraient restés vains. Demeurait la seule question qui valait d’être posée, celle qui posait problème: Peter se sentait-il d’attaque pour une longue marche? La réponse fusa, affirmative.


  Preuve que son cerveau fonctionnait normalement, lui aussi s’interrogea sur l’absence de réaction des militaires. Une passivité qui se conjuguait mal avec l’accueil que venait de lui faire le trio d’UTA. Que devaient-ils en déduire? Que le A de Autonome les isolait ou les dispensait de signaler leur intrusion dans les égouts? À moins qu’ils ne les aient pas identifiés comme des humains, mais comme des nuisibles… Tout usage de la force létale contre un rat nécessitait-il un rapport circonstancié? Non, les UTA se contentaient de supprimer toute forme de vie dans les égouts, qu’ils tentent d’y entrer ou d’en sortir ne changeait rien.


  De ce point de vue, la mort par inoculation d’une toxine paralysante prenait toute sa dimension. Ouvrir le feu sur un rongeur au risque d’endommager une canalisation n’était pas cohérent. Les minutes qui s’écoulaient validaient cette théorie. Puisqu’on leur accordait du temps, bien bêtes ceux qui n’en profiteraient pas. Ils se replièrent non loin de la boutique de vêtements pour faire le point de la situation. Une première conclusion s’imposa très vite au trio. Sans papiers d’identité conformes, il était déjà assez aléatoire d’espérer traverser la moitié de la ville, mais en plus sans changer de vêtements…


  Afin de conserver une chance, aussi infime soit-elle, ils se changèrent pour adopter la mode locale. Une fois travestis, ils eurent du mal à se reconnaître dans le miroir que composait la vitrine du magasin. Si l’habit ne faisait pas le moine, il y contribuait tout de même beaucoup. Difficile de ne pas les prendre pour ces jeunes qu’ils avaient vus la veille sur l’écran vidéo de Pénélope. Ils conservèrent leurs anciens habits dans leur sac à dos, mais se débarrassèrent des chaussures odorantes qui trahissaient leur séjour dans les égouts. Toujours soucieux de brouiller les pistes, ils ne les abandonnèrent pas au même endroit, mais les semèrent sans logique durant le premier kilomètre de marche.


  Peter avait fort heureusement recouvré la plénitude de ses moyens physiques. Une douleur lancinante irradiait de sa blessure à l’épaule, mais il refusa de se plaindre. Au bas mot, ils devraient parcourir entre quatre et cinq kilomètres, à condition de ne pas se perdre en chemin. Par précaution, Peter avait demandé à Jérémy de lui imprimer deux parcours de replis à travers la ville, il s’en félicita intérieurement. Au bout de vingt minutes, ils s’accordèrent une première pause pour s’orienter. De l’ancienne capitale allemande subsistaient les noms des rues. Un vrai casse-tête au demeurant, à moins de maîtriser la langue de Goethe, ce qui était loin de la réalité.


  Le parcours sélectionné par Jérémy évitait les artères importantes tout autant que les principaux carrefours. Quitte à se rallonger de quelques minutes, éviter les points de contrôle tenus par les militaires s’imposait. Un choix dicté par la nécessité, mais il ne tenait pas compte de l’état de Peter qui allait en se dégradant. Serrer les dents ne suffirait pas, même sur le court terme, à ne pas les ralentir. L’embellie des premiers hectomètres achevait de faire illusion. Les toxines paralysantes se promettaient de contre-attaquer à la première occasion. Pénélope en avait considérablement réduit les effets en retirant le plus gros de son épaule, mais sans un traitement adapté, les problèmes ne tarderaient plus à faire leur apparition.


  Un coup d’œil sur le frère d’Émilie suffit à lui faire prendre conscience de la précarité de leur situation. Le bras blessé rivé le long du corps en disait plus que quelques phrases. Les toxines gangrenaient le haut de son buste, si elles ne pouvaient pas atteindre son cœur pour l’empêcher de battre, elles attaqueraient son système nerveux dans le but de provoquer une hémiplégie partielle. Pour inverser la tendance et le débarrasser définitivement de cette menace pour sa vie, parvenir à rentrer à l’appartement au plus vite s’imposait. Comprenant qu’il ne pouvait plus les guider convenablement, Pénélope lui prit le plan qu’il tenait dans sa main valide. Combattre la douleur provoquait une sudation importante, il ne serait plus valide très longtemps. Victor s’inquiéta de la rapide dégradation de l’état se Peter.


  — Ça a l’air sérieux…


  — Nous allons devoir modifier notre itinéraire si on veut conserver une chance de rentrer à temps.


  — Les militaires…


  — Ils ne sont pas des obstacles insurmontables, de toute manière l’état de Peter ne nous laisse pas d’autre choix. On va couper au plus court, nous devrions gagner pas loin de quinze minutes. Essaye de le soutenir, je vais marcher devant. Si des militaires tentent de contrôler nos identités, ne prononce pas un mot, laisse-moi parler.


  — Et pour l’état de Peter?


  — Les jeunes sont souvent alcoolisés, nous devrons les convaincre qu’il a trop bu…


  Il n’était plus temps de continuer à bavarder. Pénélope se situa à un angle de rue au nom imprononçable puis pointa la direction à suivre. Plus question de longer les murs comme durant les minutes précédentes. S’ils devaient agir comme des jeunes gens de bonne famille, il fallait qu’ils revendiquent ce statut en occupant toute la largeur du trottoir qu’ils empruntaient. À mi-distance, ce qui devait fatalement arriver se produisit, un duo de militaire quittant leur point de contrôle se dirigea vers eux.


  Âgés tout au plus de vingt-cinq ans, ils n’étaient visiblement pas très à l’aise. Pénélope les laissa s’approcher sans ralentir le pas. Une partie de leur avenir dépendrait de ses capacités à esquiver de devoir prouver leur identité en exhibant des documents qu’ils ne possédaient pas. Leur apparence jeunesse jouerait en leur faveur, un chef de poste expérimenté ne démordrait pas de l’application au sens strict de la procédure, alors qu’eux peut-être… Elle décida de se composer une personnalité imbuvable, en conformité avec le rôle qu’elle s’apprêtait à endosser. La crédibilité serait leur seule échappatoire, la forme plus que le fond. Ils leur firent signe de la main de s’immobiliser à leur hauteur.


  — Bonjour, vérification d’identité…


  — Encore! C’est une passion chez vous d’exiger nos identités… Après cette troisième fois, y en aura-t-il une quatrième, une cinquième… Sommes-nous tant en insécurité dans votre ville que vous deviez nous interrompre tous les cent mètres?


  — Désolé, mais nous ne faisons que notre travail…


  — Alors, coordonnez-vous! Dans notre ville les militaires sont autrement mieux organisés, j’en parlerai à votre Magor quand je dînerai demain soir avec lui. Moi, mes deux frères et nos parents sommes ses invités pour la semaine, je lui raconterai combien sont peu sûres ces rues la nuit.


  — Nos rues sont tranquilles, nous garantissons la sécurité…


  — En vous acharnant sur les jeunes qui ne demandent qu’à rentrer chez eux. Si des assassins peuplaient cette ville, vous feriez quoi? Vous multiplieriez les contrôles? Tous les dix mètres? Nos parents vont apprécier de savoir que nous représentons une menace pour les habitants de cette ville…


  — Si vous voulez bien nous montrer vos papiers…


  — Moi je trouve que nous les avons suffisamment exhibés pour cette nuit, soit vous nous laissez passer, soit vous nous arrêtez. Je ne suis jamais allée en cellule, j’ai une soudaine envie de goûter le frisson de me retrouver derrière les barreaux. Soldat, notez que nous refusons d’obtempérer et faites votre devoir.


  Pour bien corroborer ses dires, Pénélope tendit ses deux poignets sous le nez du jeune militaire. Ce dernier regarda son binôme l’air décontenancé. Il cherchait visiblement un soutien qu’il n’obtint pas. Un manque de solidarité qui l’isolait le fragilisait. Le second soldat comprenait trop bien que la situation leur échappait, pas question pour lui de payer les pots cassés. Pénélope décida d’enfoncer le clou.


  — La tête de nos parents quand ils viendront nous sortir de prison… Théo, tu imagines maman quand elle exigera des excuses des autorités de tutelle… Incarcérez-nous, je veux voir ça au moins une fois dans ma vie. La petite fille d’un membre du Conseil traitée comme une délinquante, je vais faire des jalouses…


  — Je…, commença à bredouiller le soldat à qui elle ne laissa pas le loisir de prononcer un second mot.


  — Vous aimez la vie à la campagne? Oui? Non? Je vous demande ça, car en plus d’être une délinquante, j’ai aussi des talents de médium, je devine l’avenir. Le vôtre s’obscurcit, je vois de la neige, beaucoup de neige, une forêt aussi. La vie au grand air, loin de la pollution de cette ville va vous faire un bien fou. Plus de contrôles d’identité, plus de jeunes pour vous pourrir la vie, rien que les grands espaces, la nature, uniquement la nature. Et vous, beau militaire, dit-elle en s’adressant cette fois à l’autre soldat, voulez-vous que je vous prédise votre avenir? Vous semblez effrayé, redouteriez-vous la vie à deux mille cinq cents mètres d’altitude?


  — Nous…, articula-t-il en cherchant ses mots.


  — Soldat, nous tombons de fatigue. Regardez mon frère, il tient presque à peine debout tellement il a sommeil. Quand je pense à la bonne paillasse qui nous attend, j’ai hâte de m’y étendre quelques minutes avant de voir surgir nos parents. Menottez-nous et allons-y!


  Cette provocation ne pouvait déboucher que sur deux possibilités: passer aux actes sans considération pour leurs personnes en faisant fi des conséquences, ou battre en retraite en tentant de sauver les apparences. La neige et les grandes étendues boisées en altitudes ne devaient pas le tenter, car il décida d’opter pour la seconde solution, au grand soulagement de son binôme. Restait à sauver les apparences…


  — Nos prisons ne sont pas des hôtels, Mademoiselle, encore moins des endroits à la mode où il fait bon séjourner pour se transformer en victime. Rentrez chez vous, votre frère n’est pas fatigué, il a juste trop bu, comme vous d’ailleurs. Ça ira pour cette fois, mais n’y revenez pas, la prochaine fois évitez ce quartier ou prévenez vos parents que nous ne ferons d’exception pour personne circulant sur la voie publique en état d’ébriété. L’ivresse est un délit répréhensible sévèrement puni chez nous. Comme je suppose que vous l’ignoriez, pour cette fois nous ne vous en tiendrons pas rigueur. Circulez…


  Pénélope hésita à en rajouter une couche puis se ravisa. Cette bataille gagnée lui suffirait pour ce soir. Plus tôt Peter recevrait des soins et mieux ça vaudrait. Pourtant au tout dernier moment elle décida de revenir sur ses pas pour interpeller les deux militaires qui se croyaient débarrassés d’elle.


  — N’allez pas penser que j’abuse, mais pourriez-vous prévenir vos collègues de ne plus nous importuner cette nuit? En échange, je promets que nous rentrerons sagement chez nous sans chercher à faire des bêtises.


  — Je vais voir ce que je peux faire, je compte sur vous pour tenir votre promesse, sinon…


  Afin de crédibiliser définitivement son personnage soupçonné d’ivresse, elle se fendit d’une révérence maladroite avant de courir rejoindre Victor. Grâce à sa présence d’esprit, ils venaient sans doute de s’économiser de futurs tracas. Tous les militaires ne se laisseraient pas manipuler aussi facilement, la plus grande prudence s’imposait. Le teint livide, presque cadavérique, du frère d’Émilie leur fit accélérer le pas. Quand ils débouchèrent quelques minutes plus tard dans leur rue de destination, ils comprirent que la vie de Peter ne tenait plus qu’à un fil.


  OOOO


  Vingt-quatre heures que Peter dormait sans discontinuer. Émilie marchait de long en large en se tordant les doigts. Pénélope avait beau tenter de la rassurer, les paroles ne suffisaient plus. Une série de trois injections neutralisaient les uns après les autres les neuraux bloquants toxiques, il fallait laisser du temps au temps. Déjà qu’il soit encore en vie après sa rencontre avec plusieurs UTA tenait du miracle. Quand il ouvrit les yeux, tout le monde poussa un ouf de soulagement intérieur.


  Sa sœur, bien décidée à rester avec lui, se métamorphosa en infirmière modèle. Maintenant que la pression venait de redescendre, ils pourraient se concentrer sur la prochaine étape de leur séjour dans cette ville. Victor et Jérémy traçant inlassablement les déplacements de la communauté des jeunes adultes finirent par acquérir la certitude de l’adresse du fameux Terminus. Portant bien son nom, il s’agissait d’une station de métro désaffectée située en bout de ligne. Au moins possédaient-ils à présent l’emplacement de leur prochaine sortie nocturne.


  Ceux qui avaient conçu l’appartement de Jordan avaient prévu l’imprévisible. Un petit laboratoire disposait de l’essentiel pour concevoir tout type de sérum, Pénélope ne tarda pas à l’investir avec une idée derrière la tête. L’analyse des prélèvements effectués sur Peter confirma ses suppositions. Les neuraux bloquants étaient très basiques, efficaces, mais pas si difficiles à combattre. Trois heures lui suffirent pour concevoir un antidote apte à contrer les effets nocifs de la toxine à condition de réagir vite. Elle en fabriqua cinq doses qu’elle intégra aussitôt dans sa trousse de survie.


  Le temps qui s’écoulait permit à Peter de se refaire une bonne santé. Malgré les réticences de sa sœur à le voir déjà debout, il s’informa des nouvelles survenues durant son alitement forcé. Plus que satisfait de ce qu’il entendit, il programma l’opération pour le soir même. Furieuse, Émilie lui jura que la prochaine fois elle ne s’occuperait pas de lui. Peter voulait quitter Berlin au plus vite, cette ville le rendait mal à l’aise, un sentiment qui ne l’habitait que très rarement. Avec des papiers pour chacun, trouver un moyen de locomotion pour rallier Paris deviendrait possible. 


  Les préparatifs à l’opération du soir entrèrent vite dans une phase active. Émilie, revenue à de meilleurs sentiments, se soumit à plusieurs séances d’essayage pour se composer sa tenue. Par sécurité plus que par confort, tous conserveraient des vêtements classiques sous leurs déguisements. En cas d’urgence, mieux valait prévoir un plan B pour disparaître anonymement de la circulation. La localisation supposée du Terminus soulagea le trio de la veille. Situé à l’exact opposé du centre-ville, les points de contrôles militaires se verraient nettement moins nombreux. Jérémy leur concocta plusieurs itinéraires dont le plus long éviterait tous les carrefours importants.


  Car cette fois, la prudence dominait les débats, personne n’emprunterait le réseau des égouts. À moins d’y être réellement obligés, ils éviteraient toute confrontation directe avec les UTA, en cela ils retenaient la leçon de leur dernier voyage en ville. À vingt et une heures, l’estomac plein, ils sortirent de leur retraite. Une fois de plus, Peter ouvrit la marche, Victor marchant en queue du groupe pour assurer leurs arrières. L’itinéraire finalement choisi mariait les avantages des différents trajets possibles. Médian, il ne rallongeait pas trop le parcours idéal tout en évitant les principaux carrefours.


  La marche débuta sous une petite pluie fine qui s’intensifia lentement. La noirceur de cette nuit au ciel encombré de nuages bas leur allait tout à fait. Par souci d’économie, certaines rues voyaient leurs réverbères éteints ou au mieux, leur luminosité était réduite au minimum. Se glissant dans la pénombre, ils parcoururent la majeure partie de leur périple urbain tels des fantômes se fondant dans le décor. Pénélope apprécia à sa juste valeur de ne pas devoir de nouveau négocier avec des militaires. Ce qui réussissait une fois pouvait ne pas se reproduire une seconde.


  Un groupe de jeunes adultes composé de quatre individus surgit d’une rue perpendiculaire. Marchant bon train, ils semblèrent se diriger, eux aussi, dans la direction du Terminus. Bien décidé à leur emboîter le pas, Peter accéléra la cadence de ses foulées. En cas de contrôle inopiné, ils occuperaient involontairement les militaires qui ne pourraient vérifier les papiers de tout le monde. Décidé à ne pas se laisser semer, Peter ne leur accorda prudemment qu’une petite cinquantaine de mètres d’avance. Concentrés sur leur trajet et par le fait de se protéger efficacement de la pluie, ces derniers ne s’aperçurent pas de la présence de leurs poursuivants.


  La filature discrète dura ainsi quinze bonnes minutes. La morphologie des quartiers changeait à mesure qu’ils s’éloignaient du centre-ville. Les immeubles de bureau se raréfièrent, les habitations aussi, les alentours prirent clairement des allures de zone industrielle défraîchie. Décidément, pour de multiples raisons, le Terminus portait bien son nom. Quand le groupe qui les précédait ralentit, ils les imitèrent aussitôt. Peter remercia la providence de les avoir placés sur leur chemin lorsqu’ils s’engouffrèrent sans hésiter dans une ruelle sordide entre deux bâtiments qui ne l’étaient pas moins.


  Le lieu de perdition où les jeunes adultes venaient s’amuser ne possédait pas pignon sur rue. Sans l’aide involontaire du quatuor, ils auraient perdu un temps précieux avant d’en découvrir l’accès. Pour peu que leur recherche ne soit pas passée inaperçue pour tout le monde, ils auraient de plus hérité d’un contrôle d’identité au pire moment. À cet instant, Peter s’avisa qu’ils n’avaient peut-être pas pensé à tout. Comment entrait-on au Terminus? Exigeraient-ils un mot de passe? Un paiement? Une invitation?


  Se faire refouler si près du but serait cruel et surtout dangereux. Ils misaient gros en prenant le risque de sortir de l’appartement de Jordan. Pour eux, pas question de s’amuser, chacun devrait parvenir à subtiliser les papiers d’identité d’un jeune pour en établir une copie. Dès la chose réalisée, ils rejoindraient ventre à terre le domicile de Jordan pour en établir des copies crédibles. Après, il faudrait quitter la ville par le premier train en partance pour Paris sous peine de se voir démasqués. Un plan qui ne masquait pas ses faiblesses, mais ils ne disposaient pas non plus de beaucoup d’autres options possibles.


  Pour autant, ils n’en étaient pas encore à cette étape, loin de là. À cet instant il fallait déjà parvenir à entrer au Terminus sans encombre… La prudence prévalant toujours, Peter leur commanda de se cacher le temps qu’un autre groupe se présente à l’entrée. Observer comment les prochains entrants s’y prendraient pour montrer patte blanche serait instructif. Ils ne durent pas patienter longtemps. Tandis que la pluie tendait à se calmer, ils ne quittèrent pas des yeux les nouveaux arrivants. A priori, on ne leur demanda rien de spécial, une trappe coulissa à hauteur des yeux et la porte s’ouvrit.


  Tergiverser plus longtemps ne servait à rien. Peter inspecta sa tenue puis celles des cinq autres afin de s’assurer qu’aucun détail ne clochait. Comme tout lui semblait correct, il s’approcha à son tour de la porte et toqua trois coups, imitant par ce geste les derniers entrés. Ils attendirent tous les six que la trappe coulisse de nouveau. Ils avaient hésité à constituer deux groupes mixtes, mais que la moitié soit acceptée et pas l’autre ne solutionnait rien. Bien au contraire, ça le compliquait. Se séparer les rendrait vulnérables. Le groupe refusé n’ayant d’autres choix que de regagner l’appartement avec le risque de se faire surprendre par une patrouille. Ils entraient tous, ou personne n’entrait. De toute manière, il était maintenant trop tard pour reculer.


  La trappe à peine entrouverte, un regard inquisiteur se porta sur Peter et Pénélope se trouvant en première ligne. Contrairement à la fois précédente, la porte resta verrouillée. Un silence d’une dizaine de secondes ponctua l’indécision du portier à remplir sa mission. Alors qu’ils pensaient se voir éconduire sans explication, une voix de baryton résonna à leur attention.


  — C’est privé…


  — Nous sommes nouveaux en ville, des amis nous ont dit que nous pourrions nous amuser ici ce soir, tenta Peter en désespoir de cause.


  — Désolé, mais on vous aura mal informé, nous n’acceptons pas de nouveaux membres. À moins que vous puissiez me donner le nom de votre ami et qu’il se trouve à l’intérieur pour se porter garant de vous, je vais devoir vous demander de partir.


  Difficile, voire impossible de lui livrer le moindre nom sans se trahir immédiatement. Pas plus qu’il n’était envisageable de forcer la porte d’entrée… Ils se trouvaient dans une impasse. Peter se retourna vers Victor et sa sœur pour se donner le temps de la réflexion. Ils n’avaient rien à perdre en s’octroyant quelques secondes de répit, et si peu à gagner… Se faisant, il laissa apparaître aux yeux du regard inquisiteur le reste de leur groupe. À ce moment, et ils eurent tous le plus grand mal à en croire leurs oreilles, la voix de baryton s’adressa de nouveau à eux, mais le ton se voulait subitement des plus amical.


  — Émilie, pourquoi ne te montrais-tu pas? Ces jeunes gens sont avec toi?


  Sa phrase fit l’effet d’une bombe. Impossible de croire qu’il la prenait pour une autre, pas à cette distance, pas en l’appelant clairement par son prénom. Pour autant, la sœur de Peter ne pouvait rester muette plus longtemps sans éveiller les soupçons. Partant du principe que l’enfer était pavé des meilleures intentions, elle espéra ne pas se tromper en adoptant l’identité de celle pour qui il la prenait. Car de son côté, aucune ambiguïté possible, il faisait forcément erreur sur la personne.


  — Entre la pluie et l’obscurité, impossible de voir à trois mètres. Oui, ces jeunes gens sont mes amis, tu peux nous laisser entrer?


  — Manquerait plus que je te laisse dehors pour me faire taper sur les doigts par le grand méchant loup.


  Trop contents de voir la porte enfin s’ouvrir, ils ne cherchèrent pas à comprendre s’il s’agissait d’une expression ou réellement d’une personne. Ils entrèrent sans demander leur reste. L’intérieur ne ressemblait pas à l’extérieur. Le jour et la nuit. Pénélope ne l’avoua pas, mais elle eut brusquement l’impression de replonger des années en arrière. La musique omniprésente déversait dans la salle un volume de décibels prohibés. Si les artistes comme les compositeurs changeaient avec les époques, l’ambiance, elle, variait peu. L’alcool coulait à flots. Au rythme où les bouteilles se vidaient, certains connaîtraient certainement des lendemains difficiles, douloureux.


  Et dire que cette jeunesse serait bientôt appelée à prendre non seulement une part active, mais prépondérante, dans l’organigramme de la cité. Cette pensée lui fit froid dans le dos, ici comme ailleurs il fallait que jeunesse se passe. À mesure qu’ils avançaient, Émilie ne put longtemps ignorer les gestes amicaux que plusieurs fêtards lui adressèrent. Ne sachant quelle contenance adopter, elle leur répondit en les saluant de loin. Par précaution, il fallait absolument éviter que l’un d’eux engage la conversation. Quel que soit le sujet abordé, à moins d’un miracle, ils comprendraient vite que quelque chose clochait.


  Malheureusement sa popularité évidente ne pouvait les tenir éloignés des autres. Alors qu’ils tentaient de s’isoler en bout de salle pour décider de la manière de gérer la situation, un brun ténébreux se dirigea directement vers eux. Impossible d’éviter l’obstacle. Tout allait se jouer dans les prochaines secondes.


  — Bonsoir, Émilie, qui sont tes nouveaux amis?


  — Mes parents reçoivent les leurs, alors je montre à leurs enfants les bons côtés de notre ville.


  Une réponse passe-partout qu’il accueillit avec un large sourire.


  — Tu as bien fait de les conduire chez nous, sinon j’imagine sans mal les souvenirs qu’ils auraient ramenés chez eux. On va leur montrer comment on s’amuse ici. Ta nouvelle coiffure est superbe, elle te vieillit, on dirait que tu as au moins dix-neuf ans. C’est Siegfried qui va avoir un choc, lui qui te préférait avec les cheveux longs…


  — Il est ici?


  — Non pas ce soir, mais s’il apprend que tu es là, il va rappliquer. Je ne veux pas te mettre mal à l’aise devant tes amis, mais vous comptez conserver ces tenues horribles toute la soirée?


  — Je voulais nous trouver une table libre avant d’aller au vestiaire…


  — Pourquoi ne prends-tu pas la tienne?


  Elle venait de commettre sans le vouloir sa première erreur, il fallait rectifier le tir au plus vite. Regardant à toute vitesse autour d’elle, elle chercha des yeux des tables vides. Elles n’étaient pas nombreuses, chacune pouvant accueillir une demi-douzaine de jeunes, mais pas beaucoup plus. Émilie y vit un motif valable pour justifier son choix sans le rendre suspicieux.


  — Je comptais inviter plusieurs personnes à ma table pour qu’on s’amuse, la mienne sera trop petite…


  — OK, je m’occupe de tout, allez poser vos affaires au vestiaire pendant ce temps-là.


  Trop heureuse de le voir s’éloigner, elle se tourna vers Pénélope bien plus familière de ces ambiances. Sans céder à la panique, l’évolution de la situation la perturbait beaucoup.


  — Décontracte-toi, pour le moment tu gères parfaitement les choses. Je ne suis visiblement pas la seule à avoir eu l’idée de te cloner. Les membres du Conseil comptaient certainement se servir de ton autre toi pour contrôler mes travaux. Depuis des années je me montrais moins collaboratrice, tu étais sans doute le moyen pour eux de s’assurer que je ne les trahirais pas. Ils ont faux sur toute la ligne. Ils ignorent encore que je les ai devancés en prenant la décision de te faire revenir en compagnie de Jordan et Peter.


  — Mais ils vont bien finir par comprendre que je ne suis pas l’Émilie qu’ils connaissent…


  — Pourquoi t’interrogeraient-ils? Pour eux tous, tu es la seule Émilie possible. N’engage la conversation avec personne et tout ira bien. Notre présence sera pour toi un très bon alibi pour ne pas aller te mêler aux autres. En agissant de la sorte, tu éveilleras la curiosité, sentiment qui rejaillira sur nous. Il sera alors facile de sélectionner ceux à qui nous tâcherons de dérober leurs papiers d’identité pour les copier.


  Deux pas en arrière, les quatre garçons de leur groupe mimaient la plus grande décontraction. Étrangers à cette ville, ils pourraient fauter verbalement sans que personne ne leur en tienne rigueur. Peter décida qu’ils prétendraient venir du sud de la France, région que lui, Jordan et les filles connaissaient bien pour avoir séjourné trois ans près de Nice. Victor et Jérémy en seraient quittes pour jouer les mauvais coucheurs qui ne parlent jamais sauf pour critiquer. Les rôles rapidement distribués en aparté, tous s’en tiendraient dorénavant à cette version. Dans l’absolu, un mensonge qui en valait bien un autre…


  Se frayer un chemin vers le vestiaire ne se révéla pas une partie de plaisir pour tout le monde. Il fallait remonter à contre-courant la foule qui se dirigeait vers le bar situé à l’exact opposé. Émilie ne connaissait pas le même problème de circulation. À mesure qu’on la reconnaissait, la foule compacte s’écartait pour lui laisser le passage, on eût dit Moïse devant la mer rouge. Enfin parvenus à destination, ils imitèrent tous les occupants du Terminus en se débarrassant de leurs vêtements. Dire qu’ils avaient pris tant de risques pour les voler… Heureusement aussi que dessous ils portaient les habits conservés dans les armoires de l’appartement de Jordan, sinon ils se seraient retrouvés bien ridicules à exhiber leurs sous-vêtements.


  — Bonjour, Émilie, lui dit gentiment la responsable du vestiaire d’une voix un peu trop aiguë par rapport à sa morphologie. Je ne pensais pas vous voir ce soir alors qu’on vous disait encore convalescente.


  Cette affirmation innocente la décontracta. Savoir son autre moi sans doute clouée au lit la rassurait sur un éventuel tête-à-tête des plus désagréables.


  — En début d’après-midi, je ne m’imaginais pas non plus capable de pouvoir me traîner jusqu’ici, mais quand on a des invités…


  — Je mets tous vos vêtements ensemble?


  — Oui ce serait bien.


  Elle n’eut heureusement pas le temps de poursuivre cette conversation que déjà elle apercevait le jeune homme de tout à l’heure venir les rejoindre en fendant la foule. Forçant sur ses cordes vocales pour s’assurer qu’ils l’entendraient, il leur déclara qu’une grande table les attendait. Pour finir, il leur fraya un passage sans que personne n’ose se plaindre à la seule vue d’Émilie. De toute évidence pour Pénélope, soit son double était connu pour son caractère, soit ses parents étaient influents. Au nombre de jeunes qui lui adressaient des gestes amicaux à distance, la seconde hypothèse semblait la plus crédible des deux. Un atout aussi précieux qu’inattendu qu’elle et Peter sauraient exploiter le moment opportun.


  Pour autant, par prudence, ils décidèrent sans se concerter que mieux vaudrait ne pas s’éterniser inutilement dans ce lieu. À peine attablés, des boissons leur furent servies sans qu’ils n’aient rien demandé. Émilie se retrouva devant un verre au contenu bleu turquoise bien peu engageant. Quand Ernst, ainsi se prénommait leur chaperon autoproclamé, lui déclara avoir fait spécialement préparer sa boisson favorite, elle n’eut d’autres choix que de tremper ses lèvres dedans. Pénélope et les quatre garçons se virent eux proposer une espèce de bière ocre particulièrement fermentée à la saveur bien charpentée. Subtilement parfumée, sucrée, mais pas trop, la boisson d’Émilie se laissait boire, tout le contraire des cinq autres verres.


  Peter et Jordan décidèrent de ne pas boire leur boisson, puis ils essayèrent d’en trouver une plus à leur goût. Ils avisèrent le bar non loin et tentèrent une approche. Le duo s’accouda sur le zinc ayant vaillamment traversé les siècles et fit signe au serveur. Devant leur maigre connaissance des cocktails préparés à la commande, il leur apporta la carte. Le prix figurant à côté des boissons leur fit prendre conscience du peu d’argent qu’ils avaient en poche. Si rien ne semblait trop beau pour la jeunesse dorée de cette époque, les tarifs affichés étaient franchement prohibitifs. Quand ils entendirent leur voisin demander que son verre soit ajouté à sa note, ça leur donna une idée. 


  — Mon ami et moi voudrions un Sisterion, nous sommes les invités d’Émilie, il est possible de mettre nos verres sur son compte?


  — Pas de soucis, entrez son code dans le terminal pour valider la transaction et je vous sers tout ce que vous souhaiterez. L’appareil se trouve au bout du bar…


  Peter se serait donné des claques! Lui qui prônait de ne pas attirer l’attention venait de se placer en position délicate. Pour juste une boisson, il risquait de compromettre toute l’opération. Le serveur l’observait. S’il ne se dirigeait pas en direction du terminal, il se poserait forcément des questions. Il fallait d’urgence trouver une explication qui coulerait de source.


  — Je ne connais pas son code, je vais aller lui demander et je reviens.


  Sans doute habitué aux clients qui tentaient de se faire offrir à boire abusivement, le jeune serveur haussa ostensiblement les épaules avant de s’éloigner. À deux tables de là, une jeune fille ne le quittait pas des yeux. Par routine, Peter enregistrait mentalement tout ce que son champ de vision embrassait. Le regard insistant, pour ne pas dire persistant, de cette jeune fille ne le flattait pas plus que ça. Plus que du désir, il lisait de l’intérêt dans ces grands yeux verts. Un sentiment dangereux qui ne reposait sur rien de concret. Jalousait-elle Émilie? Un différend les opposait-il au point qu’elle puisse voir en lui le moyen de se venger?


  Il décida de ne pas approfondir la question et de regagner sa table. Jordan ne s’étant pour sa part aperçu de rien le suivit en silence. Le goût âcre de la bière n’en finissait pas de jouer avec ses papilles, il ne se sentait pas d’attaque pour une autre expérience. Peter slaloma habilement entre deux groupes éméchés tout en sentant toujours le regard de la jeune fille peser sur ses épaules. Feindre l’indifférence ne fut pas difficile. Avant de lui tourner définitivement le dos, il lui jeta un coup d’œil à la dérobée pour s’assurer qu’elle restait bien sagement assise sur son siège. À cet instant, il vit sa carte d’identité posée innocemment à seulement quelques centimètres de son verre. Une vraie provocation…


  Ce rectangle lui rappela brusquement le motif de leur venue au Terminus. Malgré son peu d’enthousiasme à aller lui faire la conversation, un rapproché s’imposait. Impossible après tant d’efforts de quitter ces lieux sans un de ces précieux sésames en poche. Comme d’évidence personne de leur groupe ne se sentait un cleptomane refoulé, il ne pouvait faire la fine bouche en sélectionnant une autre victime. La mort dans l’âme, il fit discrètement signe à Jordan de continuer sans lui.


  Jamais il ne s’était senti de points communs avec Casanova. Les femmes représentaient un mystère qu’il n’avait jamais réellement cherché à percer. Minauder, séduire, flatter, tous ces sentiments n’étaient pas pour lui. Il aimait les femmes, il aimait être aimé par elles, mais toutes ces simagrées pour mériter leurs faveurs lui donnaient la nausée. Il décida de considérer son action comme une mission en terrain ennemi. Un changement de point de vue qui modifia radicalement sa vision des prochaines minutes. Il lança un dernier regard dans la direction de la table occupée par Émilie. Rassuré de constater que tout allait bien, il débuta son approche.


  Rien de plus facile que de se laisser happer par le flot de jeunes gens cherchant à se désaltérer gaillardement. Deux petits pas de côté le placèrent dans l’axe de la table visée. La jeune fille se montrait toujours aussi peu discrète. Il réfléchit à la manière de l’aborder même si d’évidence elle ne demandait pas mieux. Enfin c’est ce qu’il croyait, mais s’il se trompait? Pas grave, se dit-il, ne connaissant personne et espérant ne jamais revenir. Au pire, une erreur d’appréciation lui coûterait un peu de son amour-propre, chose dont il se moquait éperdument. Il se fichait bien de la jeune fille et des idées qui pouvaient ou pas lui traverser l’esprit, lui ne voyait que sa carte d’identité toujours sagement posée sur la table. Une invitation, un pousse au crime…


  Il décida d’opter pour une entrée en matière des plus classiques ou des plus ringardes, tout étant question de point de vue. Qu’il se trompe ou pas sur les raisons de son intérêt pour sa personne, il serait vite fixé. Faisant semblant de chercher quelque chose tombé à terre, il se redressa en plantant son regard dans le sien. Imitant de son mieux un garçon surpris par ses grands yeux verts, il lui adressa un petit sourire amical. Quand elle le lui retourna, Peter se sentit légitime à se rapprocher de quelques pas. Située à proximité de la scène où se produisaient des musiciens méconnaissant les termes harmonie et chanter juste, sa table prêtait peu à la conversation. Il ne renonça pas pour autant.


  — Puis-je m’asseoir?


  — Cette place n’attendait que vous…


  Comment être plus explicite? La jeune fille, sans être jolie, n’était pas désagréable à regarder. Quelques taches de rousseur lui mangeaient le visage sans le rendre disharmonieux.


  — Mes amis et moi venons du sud de la vieille Europe, vous n’auriez pas de la famille par là, car votre visage ne m’est pas inconnu.


  — Vous en êtes certain?


  — Un visage comme le vôtre ne s’oublie pas facilement…


  — Pourtant je vous observe depuis plusieurs minutes alors que vous m’ignoriez royalement…


  — Nous sommes arrivés dans votre ville avant-hier, je ne connais presque personne, je n’osais pas vous aborder. Chez nous, ça ne se fait pas de s’inviter à la table d’une charmante jeune femme comme vous. 


  — Je peux toucher votre chemise?


  Déstabilisé par sa question inattendue, il resta sans réaction. Il se dit que peut-être il s’agissait d’une manière détournée de lui demander de sentir le grain de sa peau. Alors sur un ton avenant, il lui répondit accéder bien volontiers à sa requête. Elle approcha la main du tissu et le fit lentement glisser entre ses doigts. Il pensait qu’à un moment son geste dégénérerait pour devenir coquin, mais non, elle resta chaste.


  — C’est de la soie?


  — Oui, enfin je crois…


  — Ton pantalon, c’est du vrai jeans? Même de loin, quand je vous ai vus approcher du bar toi et ton ami, j’ai deviné que vous portiez de l’authentique. J’adore ces matières, mais il est impossible de s’en procurer dans cette ville. Tes parents doivent être influents, sans doute membres du Conseil pour pouvoir te les offrir. J’en connais ici qui seraient prêts à tuer pour des vêtements comme les tiens. Je peux encore toucher la douceur de ta chemise?


  Exaltée, elle venait sans s’en rendre compte de passer du vouvoiement au tutoiement. Peter prit conscience qu’elle se moquait de lui et de sa plastique, seuls ses habits trouvaient grâce à ses yeux. Mais plus encore, il comprit que le stock de vêtements contenu dans les armoires de Jordan pouvait se négocier à prix d’or, ou se monnayer contre des services. Envisager de l’échanger contre sa carte d’identité et la promesse de la lui restituer le surlendemain lui brûla les lèvres. Oui, mais voilà, comment lui accorder sa confiance sans mieux la connaître?


  Non, bien trop risqué, malgré la tentation il fallait s’en tenir au plan initial et conserver cet atout dans sa manche. Leur séjour à Berlin pouvait s’éterniser. Des alliés, même intéressés, ne se refuseraient pas. Il décida de lui faire un petit cadeau pour entretenir la flamme et surtout aiguiser son appétit.


  — J’ai dans ma poche un petit carré de soie, je te l’offre bien volontiers si tu veux…


  Ses yeux brillèrent. Quand le morceau d’étoffe changea de main pour atterrir dans les siennes, Peter sut qu’il pourrait lui demander n’importe quoi. Pas homme à abuser de la situation, il se cantonna à se montrer curieux.


  — Que font tes parents?


  — Ils administrent les transports de toute la région. Depuis le black-out, ils doivent remettre en service des anciennes machines tout droit sorties des musées.


  — Ce n’est pas la joie… Chez nous aussi plus rien ne fonctionne normalement, fini les grands voyages. Tu viens souvent ici le soir?


  — En moyenne un jour sur deux.


  — On pourrait peut-être se revoir,


  — Oui pourquoi pas…


  — Donne-moi ton numéro de portable, je t’appellerai. Nous devons rester toute la semaine prochaine, ça me fait plaisir de voir des têtes nouvelles, ça change. Malheureusement, je ne peux pas te donner le mien, mon portable est verrouillé sur appel, impossible de recevoir de communications entrantes.


  Tout en parlant, sa main glissa doucement vers la pièce d’identité laissée sans défense. Assez prêt pour en voir les détails. À cet instant il s’aperçut que la photo ne représentait pas sa nouvelle amie, mais son voisin partit s’abreuver au bar. Vu sa démarche chaloupée, il devait commencer à additionner les verres vides. Débarrassé de ses scrupules, Peter fit disparaître en quelques secondes la carte d’identité dans sa poche.


  — Au fait, nous ne nous sommes pas présentés, moi je suis Peter.


  — Et moi Astrid, lui répondit-elle en lui tendant le numéro de portable qu’elle venait de griffonner sur un petit morceau de papier.


  — Je dois aller rejoindre mes amis sinon ils vont s’inquiéter. Je suis content d’avoir fait ta connaissance, Astrid, j’espère que nous nous reverrons bientôt.


  Satisfait de la réussite de sa mission, Peter s’empressa de rejoindre la table d’Émilie. À peine de retour, il fit comprendre au groupe que l’heure du départ venait de sonner. S’attarder plus longtemps les exposerait forcément à des désagréments. À commencer par celui que susciterait certainement la découverte du vol de la pièce d’identité du voisin d’Astrid. Sa présence à sa table le désignerait comme le coupable idéal. Le peu d’entrain montré par Pénélope et Émilie pour quitter le Terminus souleva quelques interrogations qu’il lèverait plus tard, en petit comité.


  Ernst ne cacha pas sa déception de les voir partir si tôt. Émilie prétexta qu’elle avait présumé de ses forces pour qu’il abandonne toute velléité de les retenir. Après un dernier effort pour rejoindre le vestiaire, ils récupérèrent leur tenue de camouflage et sortirent du Terminus qui continuait à se remplir doucement. La fraîcheur de la nuit les saisit au point de provoquer un frisson chez les deux jeunes femmes. Les nuages s’étaient déchirés pour laisser apparaître une magnifique voûte céleste étoilée sur laquelle brillait la pleine lune. Pourtant, malgré la beauté de ce ciel nocturne, personne ne songea à s’éterniser en plein air.


  Jérémy sortit enfin de son silence forcé pour leur indiquer la direction à suivre. En file indienne, longeant les murs pour profiter de la pénombre projetée par les immeubles, ils se mirent en marche. Si bien souvent on trouvait le chemin du retour plus rapide que celui de l’aller, cette fois il n’en fut pas de même.


  À mesure des hectomètres parcourus, l’architecture gagnait en nombre d’étages. De rue en rue, ils traversaient des quartiers qu’ils ne reconnaissaient pas. Et pour cause, par sécurité Jérémy évitait soigneusement de les faire passer deux fois par le même chemin. Personne ne lui avait encore dit que trop de prudence pouvait devenir dangereux, que parfois le remède est pire que le mal. Une leçon qui prit la forme d’un groupe composé de quatre militaires. Intrigués par la présence de six individus dans un secteur dépourvu d’habitations, ils se contentèrent dans un premier temps de les suivre à distance. Leurs manières de longer les murs pour se fondre dans le décor les rendirent rapidement suspects.


  Après une brève hésitation, ils décidèrent de les interpeller. Leur armement compensant leur infériorité numérique, ils passèrent à l’action. Quand Peter s’aperçut de leur présence, il comprit que la moindre tentative de se soustraire à ce contrôle serait sévèrement réprimée. Il connaissait les règles du jeu, ils avaient perdu. Peu avant que les militaires ne les rattrapent, il fit passer un message à voix basse. Surtout ne pas lever les mains en l’air, il leur fallait réagir en innocents, pas en coupables pris en faute ou sur le point de commettre un méfait.


  — Halte, on ne bouge plus!


  Pénélope les sentit nerveux, du genre à déraper dès la première contestation. Une tension qui ne possédait pas de bases solides, personne ne contestait leur autorité depuis des mois, voire plus. Le vol commis la veille les mettait-il dans cet état? Obtempérer leur sembla le plus sage. Ils leur ordonnèrent de se retourner et de plaquer leurs mains contre le mur tout proche. Allaient-ils les fouiller? La découverte d’une pièce d’identité volée dissimulée dans la poche de Peter n’augurait pas d’un futur tranquille. Se disculper en feignant l’incompréhension ou la méprise ne les conduirait pas bien loin non plus.


  — Que faites-vous dehors à cette heure?


  — Nous rentrons chez nous, tenta d’expliquer Jordan sachant d’avance que ça ne suffirait pas à leur bonheur.


  — Braver le couvre-feu de ce quartier n’est pas très malin, vos parents vont moyennement apprécier que nous les sortions de leur lit pour venir vous chercher à la brigade. D’où venez-vous comme ça?


  Bien décidés à ne pas trahir la localisation du Terminus, ils conservèrent le silence. Conscients que les militaires n’apprécieraient pas, ils ne changeraient pas d’avis malgré le ton qui se voulait plus menaçant que réellement méchant.


  — Vous avez perdu vos langues? J’aime autant, nous allons pouvoir consigner votre manque de coopération…


  De toute évidence ce jeune militaire au grade de sous-officier les jalousait. Les tenir à sa merci le faisait saliver. Enfin il pouvait exercer une petite vengeance sur cette jeunesse outrancière à laquelle il rêvait d’appartenir en sachant qu’un monde infranchissable les séparait. Un jeu cruel, mais tellement jouissif.


  — Si vous cherchiez les émotions fortes, nous allons exaucer vos souhaits. Notre brigade n’est pas des plus accueillantes, un souvenir que vous n’oublierez pas de sitôt. Pour commencer, vous allez vous retourner l’un après l’autre, décliner votre identité et nous présenter vos pièces d’identité. Comme je vois que ces messieurs sont en galante compagnie, nous allons faire honneur aux dames. Si la première veut bien daigner nous montrer son joli visage…


  Pénélope hésita une fraction de seconde de trop, Émilie lui brûla la politesse. Le militaire ricana doucement puis dirigea le faisceau de sa lampe en plein visage de manière à l’aveugler. D’un coup, son gloussement s’étrangla.


  — Mademoiselle Dorst, je ne savais pas, je veux dire, j’ignorais…


  — Pourriez-vous éteindre cette lampe ou la diriger dans une autre direction?


  — Bien sûr, tout de suite. Tout ceci n’était qu’une plaisanterie de mauvais goût, jamais nous ne nous serions permis de mettre nos menaces à exécution.


  — Mon père…


  — Si vous pouviez lui demander de ne pas en informer votre mère… Je vous présente toutes mes excuses, nous ne faisions que notre travail…


  — Admettons que j’oublie tout ce qui vient de se dérouler, puis-je espérer que personne, attention, je dis bien personne, n’apprenne un jour que moi et mes amis nous nous trouvions ici cette nuit?


  — Je vous en donne ma parole!


  — Alors je considère l’incident clos.


  — Voulez-vous que nous vous escortions, que nous vous fassions raccompagner ou que j’appelle un véhicule?


  — Merci, mais nous continuerons notre marche cette nuit. Nous nous sommes suffisamment retardés. Reprenez votre ronde comme si de rien n’était et tâchez de respecter votre engagement.


  Le sous-officier la salua et repartit, suivi comme son ombre par ses subordonnés. Elle pensait pouvoir compter sur son silence. De ce point de vue, Peter partageait son analyse et sa conclusion. Sans doute carriériste, il savait que le prix de son parjure serait bien au-dessus de ses moyens. Estimant inutile de s’attarder davantage, ils décidèrent d’ignorer la fatigue pour accélérer le pas. Quand leur quartier fut en vue, le soulagement fut palpable. Malgré la présence d’Émilie à leurs côtés et l’effet qu’elle produisait un peu partout, Peter avait plus que hâte de rentrer pour élucider une bonne fois pour toutes le mystère entourant l’identité de ses parents.


  À peine la porte refermée derrière eux, Pénélope se mit à l’ouvrage. Munie de tous les renseignements collectés auprès de Ernst au Terminus et grâce à la crainte des militaires, elle se cala à son clavier d’ordinateur. La réponse ne tarda pas à s’afficher, Émilie, enfin l’autre Émilie, était la fille de Ruth Dorst, le gouverneur militaire au féminin de toute la région. Pas juste de la ville, sa juridiction rayonnait de l’ancienne Allemagne jusqu’aux confins des pays nordiques. Émissaire du Conseil, mais n’y appartenant pas, elle représentait localement la plus haute autorité. Âgée de dix-sept ans, Ruth ne connaîtrait pas la Renaissance avant huit mois. Au moins ignorait-elle toujours qui elle était dans sa vie précédente. En fait, elle ignorait même qu’il y ait eu une vie précédente.


  Par acquit de conscience, Pénélope vérifia dans les banques de données à sa disposition que, mis à part Émilie, personne d’autre de leur groupe ne possédait un double dans cette ville. Une fois rassurée par la réponse négative, elle nota de renouveler l’opération dès que possible une fois à Paris. Cette région militaire n’englobant pas la France, visiblement rattachée aux pays méditerranéens, impossible d’accréditer les informations qu’elle collecterait d’ici. Elle alla informer Peter et les autres de ce qu’elle venait d’apprendre.


  Pour lui, d’emblée, la nouvelle concernant sa sœur ne le transportait pas de joie. Sur un plan éthique comme biologique, cette Émilie était techniquement autant sa sœur que celle qui se trouvait dans la chambre d’à côté. Seul l’aspect affectif différait par manque de vécu commun. Un sacré dilemme en cas de confrontation directe… Sur un tout autre plan, l’avantage que représentait son nom de famille pouvait rapidement se changer en inconvénient. Connue et reconnue par tous, surtout par les militaires, difficile de songer à quitter la ville discrètement en toute impunité.


  Jugeant les émotions suffisantes pour ce soir, il décida de repousser au lendemain leurs tentatives de produire de fausses pièces d’identités crédibles, et il envoya tout le monde se coucher. La nouvelle donne redistribuait les cartes. Une bonne nuit de sommeil pour méditer les avantages et inconvénients ne serait certainement pas de trop. Personne ne chercha à négocier quelques minutes de veille supplémentaires. Quinze minutes plus tard, après un brossage de dents collectif, tous les six plongèrent dans un sommeil paradoxal aux rêves très différents.


  


  CHAPITRE5


  Pénélope émergea de sa couette la bouche sèche. La climatisation de la pièce, plus de toute première jeunesse, n’arrangeait rien. Les pièces dépourvues de fenêtres donnant sur l’extérieur, elle se demanda quelle heure il pouvait être. À peine levée, elle s’aperçut vite qu’elle était bonne dernière à se rendre sous la douche. Le contact de l’eau tiède acheva de lui remettre les idées en place. Elle ne s’y attarda pas plus que nécessaire, son estomac réclamait son dû.


  Dès son entrée dans la pièce faisant office de cuisine, Pénélope comprit qu’une ambiance des plus tendues y régnait. La mine renfrognée, pour ne pas dire énervée d’Émilie, ne lui dit rien qui vaille. Ses yeux brillants indiquaient qu’il ne s’agissait pas d’une simple chamaillerie. Hésitant à se mêler de ce qui ne la regardait probablement pas, elle prit un bol dans l’évier et le remplit de céréales déshydratées. Elle le compléta avec un tiers d’eau et le plaça dans le micro-ondes. À ce moment, elle prit conscience du silence de l’appartement.


  — Moi qui pensais être la dernière debout… Les garçons dorment encore?


  — Ils sont partis…


  — Tu peux répéter? lui demanda-t-elle, espérant ne pas avoir bien compris.


  — Victor et Peter sont sortis à l’aube. Mon crétin de frère a eu une illumination cette nuit et n’a rien trouvé de mieux que d’entraîner Victor avec lui. Il est dix heures et toujours pas de nouvelles…


  Pour qu’Émilie affuble du frère d’un qualificatif aussi peu élogieux prouvait qu’elle lui en voulait. Une illumination? De quoi parlait-elle? Quand le micro-ondes sonna, elle ne se précipita pas. D’un coup, son appétit passa au second plan, son estomac attendrait qu’elle en sache plus. Émilie le savait-elle seulement?


  — Peter t’a dit pourquoi lui et Victor devaient sortir si tôt?


  — Ça ne va pas te plaire…


  — Dis toujours.


  — Il a décidé d’enlever l’autre Émilie…


  Effectivement, Peter n’était pas seulement un crétin, mais également un fou totalement inconscient. Cette jeune fille représentait la plus mauvaise cible à choisir. Elle comprenait mieux la fureur de son amie, et l’angoisse qui montait minute après minute de ne pas les voir revenir.


  — Que fait Jordan?


  — Avec Jérémy, ils espionnent les militaires en écoutant leurs conversations. Ils ont ciblé le poste de sécurité le plus proche du domicile du gouverneur militaire. S’ils sont capturés, nous saurons où ils les conduisent.


  — Oui et s’ils sont abattus, nous serons les premiers avisés. Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée? Nous avons peut-être déjà perdu trop de temps pour les sauver. Habille-toi, nous allons sortir les chercher en priant qu’il ne soit pas trop tard.


  — Voilà pourquoi je ne t’ai pas réveillée, j’étais certaine que tu réagirais comme tu le fais. Je ne crains pas pour ma vie, j’ai déjà affronté la mort, elle ne me fait plus peur. Que deviendront Jordan et Jeremy si nous ne revenons pas? Nous sommes responsables des autres, Penny, il est temps d’agir comme tel! Jamais nous ne les trouverons dehors, par contre les militaires ne nous rateront pas…


  — Ils nous ont contrôlés de nuit parce qu’ils ne t’ont pas reconnue, en plein jour ils n’oseront pas… Tu es le seul passeport valable dans cette ville, personne ne discutera tes volontés. Prépare-toi, je vais aller télécharger la liste des lieux que ton autre toi fréquente le plus souvent. Avec un peu de chance, nous trouverons Peter et Victor sur notre chemin. Si nous n’intervenons pas, ils sont condangés à plus ou moins brève échéance.


  — Et si nous tombons nez à nez avec mon autre moi?


  — Prions pour que ça ne se produise pas, sinon on va au-devant de graves ennuis. Change-toi, je vais aller expliquer à Jordan ce que je compte faire.


  Émilie changea de pièce. Pénélope ne se posa pas de questions sur le pourcentage théorique du succès d’un plan qui n’en avait pas. Agir en réaction produisait rarement une bonne alchimie, mais de quel autre choix disposait-elle? Peter possédait plusieurs heures d’avance, un laps de temps suffisant pour s’être fait tuer ou arrêter. Que les militaires n’en fassent pas mention dans leurs messages ne prouvait rien. Quel intérêt avaient-ils à exposer une tentative d’enlèvement d’Émilie Dorst en place publique? Très simplement aucun. Ne serait-ce que le mentionner revenait à révéler qu’une rébellion menaçait les structures du pouvoir en place. Tout bonnement impensable.


  Quand elle informa Jordan de leur intention de voler au secours de Peter, son caractère posé vola en éclat. Pour lui, pourquoi ne pas se jeter tout de suite du haut d’un immeuble, quitte à se suicider, autant que la mort soit rapide. Sa colère était en fait de la rage, celle de devoir passivement accepter que sa femme dans une vie antérieure risque la mort. Une femme qu’il aimait aujourd’hui comme dans cette autre vie, bien qu’il n’ait pas encore trouvé le temps ou le courage de le lui dire. Parler de ses sentiments ne lui avait jamais été facile, il ne se referait pas.


  — Qu’attends-tu de moi? finit-il par articuler.


  — Que tu nous ramènes tous les quatre, vivants, avant la fin de journée…


  — Et je m’y prends comment?


  — Tu vas nous suivre à la trace grave aux caméras de surveillance. Émilie et moi, nous allons volontairement emprunter les artères principales. Tu ne nous quittes pas des yeux, tu nous informes de toute anomalie ou tout mouvement militaire. Dès que nous retrouverons Peter et Victor, je veux que tu pilotes un drone à distance pour qu’il focalise l’attention de la sécurité intérieure. Si nous détournons l’attention des forces armées, nous augmenterons statistiquement nos chances de retour dans cet appartement. Que Jérémy se charge d’en assembler un comme Peter le lui a montré. Je vais porter cette oreillette, nous communiquerons grâce à elle. J’ai téléchargé l’application sur le serveur avant de venir te parler, nous ferons un essai quand nous serons sorties.


  Sans chercher à les interrompre, Émilie annonça qu’elle était prête. Différer le départ serait prendre un risque alors que le pourcentage ne leur était franchement pas favorable. Pénélope enfila le même vêtement que la nuit précédente et elles sortirent. La fraîcheur printanière faisait sentir ses bienfaits, le soleil ne tarderait plus à dominer un ciel bleu azur dépourvu de nuages. Que la pluie ne soit pas de la partie était déjà une bonne nouvelle. L’essai de l’oreillette se soldant par une réussite, elles s’engagèrent dans une avenue assez large.


  Savoir que Jordan ne les quittait pas des yeux les rassura l’une comme l’autre. Non qu’il puisse agir directement pour les sauver en cas de coup dur, mais le fait qu’il veillait suffisait à leur bonheur. Pour commencer, elles se dirigèrent vers le domicile parental de l’autre Émilie. Puisqu’il fallait décider d’un point de départ, pourquoi pas celui-là. Au premier point de contrôle comme aux suivants, les militaires en faction se gardèrent bien d’exiger leurs papiers d’identité. Pénélope regretta vite de ne pouvoir emprunter le réseau du métro, malheureusement l’oreillette peu amplifiée ne convenait pas aux voyages souterrains.


  Vingt minutes de marche les conduisirent à bon port. Ici les maisons différaient des immeubles du centre-ville comme la nuit se distinguait du jour. Les villas et hôtels particuliers se confondaient parfois avec des châteaux au goût parfois douteux. Le pouvoir induisait la surenchère, être plus riche ou plus puissant que son voisin ne se concevait que si on le lui faisait bien sentir. La mégalomanie dans toute sa splendeur, grandeur et décadence de l’humanité à l’échelle d’un quartier.


  Un calme olympien régnait. Nulle trace de la présence des deux garçons ni de leur cible. Tout à son assemblage du drone, Jérémy épiait simultanément la ligne téléphonique de celle qu’il surnommait familièrement Émilie bis. Qu’elle l’utilise, et il la localiserait en trente secondes. L’activation de sa ligne prouverait aussi que Peter n’était pas encore passé à l’action. Pénélope passa en revue les différentes destinations suivantes. Agissant avec logique, elle classa les lieux par taux de fréquentation décroissant en privilégiant les dix derniers jours. Sur sa tablette figuraient à présent quatre choix distincts, par lequel commencer?


  — Émilie, imaginons que tu sortes d’un alitement forcé de trois jours, comment organiserais-tu ta matinée?


  — Je ne connais presque rien à cette ville, comment veux-tu que je te réponde?


  — Regarde cette liste de quatre propositions, où irait ta préférence? Vous êtes identiques, vos cerveaux pensent de la même manière, seule votre éducation diffère. Concentre-toi, que ferais-tu à sa place?


  — C’est pour cette raison que tu as insisté pour que je t’accompagne?


  — Oui, mais pas que… Nous avons besoin de retrouver ton frère et Victor bien plus vite qu’ils ne l’imaginent. J’ignore ce qui les a motivés à prendre ce risque insensé, les pièces d’identité qu’ils se sont fabriquées avant de partir ne prouvent pas qu’ils passeront sans problème le tout premier contrôle de routine. Pour peu qu’Émilie bis s’aperçoive qu’ils la suivent, la supercherie risque de faire long feu. Alors, des quatre, laquelle?


  — Pas dans cette vie, mais dans la précédente, après un isolement volontaire dans mon laboratoire, j’aimais traîner chez les disquaires. Même si un de ces magasins figure en troisième place sur ta liste, rien ne prouve…


  — Faute de mieux, nous allons suivre ton intuition, vous vous ressemblez trop pour que tu te trompes. Un magasin d’import figure en troisième place sur ma liste, je ne crois pas aux coïncidences.


  Ces dernières paroles à peine prononcées, elle porta à sa bouche un microminiaturisé situé dans le cadran de sa montre. Jordan informé de leur prochaine destination détermina le chemin le plus court pour s’y rendre et commença à les guider via l’oreillette de Pénélope. Elles s’enfoncèrent un peu plus au cœur de l’hypercentre. Le calme baignant les rues ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui de la nuit. À croire que la ville somnolait. La vingtaine d’individus qu’ils croisèrent au total présentaient les mêmes caractéristiques. Marchant tête basse, habillée tristement, ils préfiguraient les masses laborieuses que la minorité dominante à la solde du Conseil utilisait sitôt la Renaissance passée.


  L’esclavagisme moderne ne différait pas beaucoup de celui des siècles passés, une fois de plus l’homme était un loup pour l’homme. Quel contraste avec la jeunesse bruyante et alcoolisée côtoyée au Terminus la veille au soir. Pénélope leur souhaita intérieurement de bien en profiter, bientôt les beaux jours seraient derrière eux. Le moment où ils devraient rendre des comptes approchait, certains devraient y laisser plus que leur chemise. Oui, mais pour que ce jour conserve toutes ses chances de se produire, elles devaient au plus vite mettre la main sur les deux garçons. Elle n’en revenait toujours pas qu’ils se soient laissés aller à cette imprudence.


  Les rues se succédèrent à bon rythme, au moins un kilomètre et demi séparait la boutique de son lieu de résidence. Fallait-il aimer la musique pour parcourir un si long chemin à peine rétablie. Pénélope pensait bien connaître son amie, elle s’aperçut de son erreur. Il est vrai qu’elles n’avaient commencé à se côtoyer qu’à un âge plus avancé, ce qui rendait cette méconnaissance plausible. Et puis, connaissait-on vraiment les gens…


  Une fois face à la devanture, les yeux d’Émilie brillèrent. Visiblement, les supports musicaux provoquaient toujours autant de magnétisme chez elle. Les quelques accords qui filtraient par la porte entrebâillée de la boutique lui rappelèrent sa passion oubliée. Oui, mais voilà, toujours aucune trace des deux garçons ou d’Émilie bis. Était-elle seulement venue ici comme elles le pensaient? Pour le savoir, impossible d’y couper, elles devaient entrer à leur tour dans le magasin et questionner discrètement le responsable des lieux.


  Comme il leur parut inconcevable d’entrer et de lui demander naïvement si elle était venue plus tôt dans la matinée, elles firent semblant de s’intéresser au contenu des bacs. Enfin, surtout Pénélope, car Émilie n’avait pas besoin de feindre son intérêt pour les groupes ou les titres proposés à la vente. À cette heure encore matinale, elles se trouvaient les deux seules clientes présentes, difficile pour le vendeur de les ignorer.


  Ce dernier les dévisageait bizarrement. Un comportement qui cadrait mal avec l’attitude qu’on pouvait supposer être la sienne face, sans doute, à l’une de ses meilleures clientes. Sur la défensive, Pénélope le laissa s’approcher. Émilie devait assidûment fréquenter sa boutique, car il n’attendit pas qu’elle s’adresse à lui pour lui parler.


  — Qu’as-tu fait à tes cheveux?


  Il la tutoyait. Pénélope sentit les problèmes arriver au triple galop. Depuis qu’elles avaient quitté l’appartement de Jordan, elle redoutait de croiser quelqu’un qui connaîtrait très bien l’autre Émilie. Quelqu’un qui ne se laisserait pas duper par un simple jeu de ressemblance. Quelqu’un comme lui… Impossible d’esquiver la question, encore moins d’y répondre à la place de la sœur de Peter. Elle posa la main sur la crosse rassurante de son arme contenue dans sa poche. Elle, si peu adepte du «tirer d’abord, questionner ensuite», ne se posa pas la problématique dans ces termes. Aux grands maux, les grands remèdes, elles aviseraient ensuite. Mais avant de dégainer, elle laissa l’opportunité à Émilie de répondre.


  — Tu n’aimes pas?


  Finaude, pensa Pénélope, répondre à une question par une question leur accordait un sursis. Le garçon, âgé tout au plus de vingt-cinq ans, réfléchit en la détaillant. Émilie bis acceptait-elle facilement la critique? Sa réponse était-elle instinctive ou réfléchie? Le vendeur sembla subitement moins à l’aise, visiblement l’interrogation d’Émilie le mettait au supplice.


  — Ne te méprends pas, je trouve cette coupe très jolie sur toi, ça te donne de la maturité dans le visage. Je me demandais seulement comment en une heure ils sont parvenus à un si beau résultat.


  — Peut-être parce que je ne leur ai pas donné plus de temps…


  — En tout cas moi j’aime beaucoup, battit-il en retraite en comprenant la menace sous-jacente. Veux-tu que nous revoyions la playlist des artistes que tu m’as demandé d’importer pour toi?


  Il changeait de sujet, Émilie venait de remporter une précieuse victoire, et lui, de sauver sa vie. Cette dernière s’adaptait beaucoup plus vite à son rôle qu’elle ne le supposait. En même temps, ce personnage était le sien, la seule différence résidait dans le fait qu’Émilie bis vivait et s’exprimait sans s’autocensurer. Elle disait ce qu’elle pensait en se moquant des conséquences, personne ne pouvant lui contester d’avoir toujours le dernier mot.


  — Non, je voulais seulement m’assurer que je restais reconnaissable et entendre ton avis sur ma nouvelle coupe.


  Il comprit que sa présence ne s’imposait plus, il repartit derrière son comptoir. Elles traînèrent encore une minute à tripoter d’antiques jackets puis sortirent sans un au revoir. Une fois qu’elles furent éloignées d’une centaine de mètres, Pénélope se rapprocha de son amie.


  — Félicitations, tu t’en es tirée comme un chef.


  — En fait, ce n’est pas difficile de lui ressembler, il suffit d’oublier mon éducation et me laisser aller. Ceci dit, nous ne sommes pas plus avancées, tout juste savons-nous qu’elle est venue commander des imports il y a une heure. En soixante minutes, quelle que soit la direction, ça fait une bonne distance de parcourue.


  — Sauf que moi je sais maintenant pourquoi Peter et Victor ont pris le risque insensé de quitter l’appartement de Jordan pour tenter d’enlever ton clone…


  — Et c’est?


  — Pour lui couper les cheveux…


  — Tu plaisantes…


  — Pas le moins du monde! Je t’expliquerai tout en chemin, mais avant il va falloir que tu devines quelle sera sa destination suivante.


  — Ok, refais voir un peu ta liste…


  Les trois suivants qui y figuraient dans l’ordre de préférence de son autre elle la laissa dubitative, voire perplexe. Pénélope la laissa réfléchir. Elle crut l’espace d’un moment qu’aucun des trois endroits mentionnés ne l’inspirait. En fait, il s’agissait de tout autre chose, elle hésitait entre deux.


  — Je redoute tellement de nous faire perdre des minutes précieuses en me trompant. Les deux me tentent ou m’auraient tentée si j’étais elle, placée dans la même situation. On ne va tout de même pas tirer à la courte paille, comme quand nous habitions le village.


  — J’ai une solution bien plus simple, Jordan va trancher la question pour nous.


  — Jordan…


  Avant qu’elle ne prononce le mot suivant, Pénélope lui parlait déjà. Pour couper court à ses hésitations, elle lui demanda lequel des deux endroits était le plus près d’elles. Il répondit que l’un se trouvait sur la route de l’autre. Le problème venait de se résoudre presque tout seul. Soulagée, Émilie lui emboîta le pas. À vue de nez, il fallait quinze minutes pour rejoindre le premier et dix de plus pour le second. L’heure d’avance qu’Émilie bis possédait sur elles deux promettait encore une longue marche.


  Tout en progressant à bons pas en direction du plus célèbre chausseur de la ville, Pénélope réfléchit. Impossible, voire dangereux, de renouveler l’expérience du disquaire. Une fois suffisait. Pour changer, Émilie resterait sagement à l’extérieur, loin des regards, afin d’éviter les questions embarrassantes. À un carrefour, des militaires manifestèrent de l’intérêt pour leur duo, et pour cause, ils n’avaient pas reconnu Émilie avec sa nouvelle coupe de cheveux. Une fois qu’ils comprirent à qui ils avaient à faire, ils s’écartèrent de leur chemin.


  Pénélope se demanda à quoi pouvait bien penser son amie. Que lui inspirait la vie de son clone? L’enviait-elle seulement? Bien sûr, elle possédait tout ce dont une jeune fille devait rêver, et peut-être plus encore, mais quid de l’amitié? Si cette dernière se posait effectivement bien des questions, elle se trompait sur leur véritable nature. Émilie, commençant à s’essouffler, se porta à sa hauteur puis lui crocheta le bras pour la forcer à ralentir.


  — Je ne sais pas où tu puises toute ton énergie, mais moi je commence à faiblir. À ce rythme, tu vas finir par me semer. En plus je me pose pas mal de questions.


  — Par exemple? l’incita son aînée croyant deviner ce qu’elle s’apprêtait à prononcer.


  — Pourquoi les membres du Conseil ont décidé il y a dix-huit ans de me cloner pour me confier ensuite au gouverneur militaire de cette ville? Tu penses qu’ils avaient démasqué tes intentions?


  — Pour le moment, rien ne corrobore cette hypothèse, lui répondit-elle, surprise du terrain sur lequel elle l’entraînait. Avant de m’endormir, cette question m’a également occupé l’esprit. Voilà ce que moi j’en ai conclu. Je pense qu’ils ont compris que je leur échappais un peu plus à chaque clonage. Ils devaient compter sur toi pour m’épauler, mais également pour me surveiller. À cet effet, ils t’ont clonée et confiée à un couple de confiance qui t’éduquerait dans la droite ligne du Conseil. Une espionne parfaite qui, une fois formatée, serait soumise à la Renaissance avant de m’être imposée.


  — Avec l’assurance que nous nous serions forcément bien entendues…


  — Exact, du moins c’est ce qu’ils imaginaient avant de découvrir que la Jade qui grandissait dans la capitale n’était pas moi… Ils ont dû choisir de continuer le programme de formatage de ton clone dans l’espoir de me retrouver au moment de ma Renaissance. Ils y sont presque parvenus quand ils m’ont capturée avec Victor et Peter à bord du petit vaisseau. Il s’en est fallu d’un cheveu qu’ils réussissent à me convertir. Sans le techno virus que tu as implanté sur mon ordre dans le système, l’affaire serait sans doute déjà pliée.


  — Et si tu te trompais, Penny. Et si comprenant ce que tu t’apprêtais à faire, ils cherchaient à te contrer en plaçant ce clone dans cette ville.


  — Cette idée m’a aussi traversé l’esprit, mais les probabilités que je vienne à Berlin étaient infinitésimales à cette époque.


  Émilie dut se résoudre à donner raison à la logique de Pénélope. Combien de chance pour qu’elle foule un jour le pavé de Berlin? Une sur un million? Encore moins? Pourtant la présence de son autre moi dans l’ancienne capitale allemande ne s’expliquait pas plus. Pourquoi si loin de la ville où siégeaient à la fois le Conseil et la Renaissance? Une petite voix lui susurra la réponse. Pour ne pas que Pénélope la découvre avant la Renaissance, sinon l’addition de leurs cerveaux respectifs pouvait porter un coup fatal au monde tel qu’ils le concevaient.


  Elle dut interrompre le cours de ses pensées, car elles débouchèrent dans la rue où se trouvait l’une des deux boutiques qu’elle avait sélectionnées. Il s’agissait d’un magasin de chaussures au luxe ostentatoire. Pénélope lui demanda de patienter à l’écart comme convenu, mais pas trop loin en cas d’une arrivée inopinée de militaires. La vitrine parlait d’elle-même. Des dizaines de paires de chaussures occupaient la devanture sur trois niveaux. Le paradis pour jeunes filles fortunées, un mystère qui le resterait, car pour elle, posséder des dizaines de paires différentes relevait de la psychiatrie ou d’achats compulsifs. Enfin rien de rationnel en tout cas, du moins de son propre point de vue, après chacune prêchait pour sa paroisse…


  Son pied franchissait à peine le seuil du magasin que la voix de Jordan résonna dans son oreille. Émilie bis venait d’utiliser la ligne de son téléphone. La géolocalisation de son appel leur apprit qu’elle se trouvait au second endroit sélectionné par leur Émilie. Alors qu’une vendeuse s’approchait déjà d’elle, Pénélope fit volte-face sans un mot d’excuse. Elle se dépêcha de récupérer sa cadette et le duo prit à grandes enjambées la direction indiquée par Jordan. Qu’elle utilise sa ligne téléphonique indiquait que Peter et Victor n’étaient pas encore passés à l’action. Restait à espérer qu’ils ne tentent rien avant leur arrivée.


  Cette fois, consciente de l’enjeu, Émilie ne chercha pas à la ralentir. Alors qu’elle tâchait de maîtriser sa respiration afin d’éviter un point de côté, la question des cheveux d’Émilie bis lui revint en mémoire. Trop curieuse pour attendre davantage, elle ne parvint pas à dominer sa curiosité. Pénélope lui dit le fond de sa pensée. Après la soirée de la veille au Terminus, un grand nombre de jeunes gens, à commencer par le dénommé Ernst, ne l’imaginait plus que les cheveux courts. Or, si elle pouvait se les être fait couper dans l’après-midi, ils ne pouvaient avoir repoussé à l’identique. Une simple conversation mettrait en évidence l’existence dans cette ville d’une jeune fille lui ressemblant comme deux gouttes d’eau.


  Une fois l’information parvenue aux oreilles des militaires, finie leur tranquillité. Fille ou pas fille du gouverneur militaire Ruth Dors, elle serait contrôlée à peine le pied dehors. Même quitter Berlin deviendrait aléatoire, impensable. Alors que s’ils l’enlevaient pour lui couper les cheveux de force, personne ne se montrerait surpris de sa nouvelle coupe. Un pari osé, difficile, mais payant à condition de ne pas attirer l’attention. Au moindre cri ou appel à l’aide, Peter et Victor seraient condangés. Et vu le magasin de vêtements où Émilie bis semblait se trouver, difficile de passer inaperçus quand on appartenait au sexe masculin.


  Elles en eurent la conviction l’une comme l’autre en arrivant devant la boutique de sous-vêtements féminins d’où provenait l’appel d’Émilie bis. Une nouvelle fois, Émilie se mit à couvert tandis que Pénélope explora les environs. Visiblement bien cachés, les deux garçons restèrent invisibles. Rien d’étonnant non plus de la part d’un Peter roi du camouflage. Elle n’avait qu’à se rappeler l’épisode du grand étang pour s’en convaincre. Certain qu’ils pouvaient la voir de leur cachette, elle décida d’inverser les rôles. Volontairement provocatrice, Pénélope ébaucha un petit pas de danse aussi ridicule que désuet sur le trottoir opposé.


  L’effet ne se fit pas attendre. Surgissant du diable Vauvert, Peter la ceintura et l’entraîna à couvert. Son visage ne respirait pas la bonne humeur, son intervention forcée modifiait profondément ses plans. Autant oublier l’effet de surprise. Si Émilie bis ne s’était aperçue de rien, ce serait un vrai miracle. Avant qu’il ne cherche à lui tancer les oreilles avec une bonne leçon de morale, elle leur affirma que sans l’aide d’Émilie, ils allaient s’attirer les pires ennuis. Enlever en plein jour une personnalité aussi en vue que la fille du gouverneur militaire était de la pure inconscience. Surtout s’il escomptait le réaliser en toute discrétion. Sur ce point, il ne put que se ranger à son analyse. Vouloir n’était pas pouvoir…


  — Alors tu proposes quoi?


  — En tout cas, pas l’enlever… Nous ne ferions pas cinquante mètres chargés de son corps qu’ils nous arrêteraient.


  — Ce qui veut dire que…


  — Tout doit se faire sur place. Je devine que tu pensais la conduire à l’écart et lui couper les cheveux avant de la relâcher. Avec Émilie, nous allons pénétrer dans le magasin. Ce qui est impossible pour toi ne l’est pas pour nous. Toi et Victor dans ce magasin destiné aux jeunes femmes, autant participer à une soirée noir et blanc habillé en rouge… Donne-moi ta paire de ciseaux, je vais en avoir besoin. Comment comptais-tu la neutraliser pour ne pas qu’elle crie?


  — Dans la pharmacie d’urgence de l’appartement, j’ai trouvé un flacon de chloroforme. Tu sais comment l’utiliser?


  — Oui, j’ai vu faire dans d’anciens films de gangsters. Quelques gouttes sur un mouchoir que je plaquerai sur le visage d’Émilie bis, et le tour est joué.


  — Émilie bis…


  — Il fallait bien trouver un moyen de les distinguer. Couvre nos arrières avec Victor.


  — Tu oublies les caméras du magasin, quand les militaires vont les visionner, il apparaîtra clairement que deux Émilie cohabitent dans cette ville. Nous devons les neutraliser avant de passer à l’action.


  — Impossible, ça prendra trop de temps. Jordan ne parviendra jamais assez vite à les identifier pour les mettre en pause. Couper l’alimentation ne vaut guère mieux, si nous éteignons les lumières, Émilie bis quittera le magasin. Tant pis pour les caméras, Émilie masquera son visage et à la grâce de Dieu.


  Un plan si imparfait qu’il avait des chances de réussir. De toute manière, si elles n’agissaient pas sur le champ, elles pouvaient dire adieu à leur cible et bonjour aux ennuis. Pénélope abandonna provisoirement Peter pour rejoindre sa sœur. Quelques secondes suffirent à lui exposer son plan. Rien que du très simple, ils se compliqueraient la tâche un autre jour.


  — Si je comprends bien, nous allons l’attendre dans sa cabine pour lui tendre un piège. Suite à quoi tu la chloroformes, je lui coupe les cheveux et on disparaît. Et comment savoir laquelle elle va choisir pour essayer ses articles?


  — Moi je l’ignore, par contre toi… Nous allons rentrer dans la boutique, tu piocheras quatre articles au hasard, puis nous irons dans les cabines d’essayage. Entre dans celle qui te tendra les bras, sans te poser de questions, Émilie bis t’imitera, j’en suis certaine.


  — Elle verra qu’elle est occupée…


  — C’est pourquoi j’attendrai à l’extérieur pour l’aider à entrer d’une petite poussette amicale. Le chloroforme agit vite, en tout cas j’espère assez vite pour qu’elle ne hurle pas.


  Ne restait plus qu’à passer à l’action pour qu’enfin Émilie bis ressemble trait pour trait à Émilie. Elles entrèrent dans le magasin. Pénélope s’approcha de sa future victime pour détourner son attention au cas où, tandis que sa cadette gagnait l’espace dévolu aux cabines d’essayage. La similitude des deux jeunes femmes la troubla. Mis à part une différence d’âge avoisinant les deux ans, c’était sa copie conforme. Rien d’étonnant à ce que le personnel du Terminus tout autant que le garçon dénommé Ernst se fourvoie. Même elle aurait pu se méprendre.


  Elle enregistra rapidement la cabine choisie par Émilie puis attendit tout en sélectionnant des articles sans trop les regarder. Non loin, une vendeuse veillait. Émilie bis ne devait certainement pas venir pour la première fois. Son caractère façonné par sa famille lui attirait sûrement son lot d’inimitié. Le regard craintif de la jeune conseillère du magasin valait toutes les paroles du monde. Que personne ne souhaite l’approcher leur faciliterait la tâche. Face aux huit cabines, elle marqua un temps d’arrêt. Quel que soit le critère subjectif, Pénélope croisa les doigts pour qu’elle jette son dévolu sur la troisième.


  Pénélope crut que son plan tombait à l’eau quand elle se décida pour la cinquième. Au tout dernier moment, pour une raison qu’elle n’éluciderait jamais, la jeune fille se ravisa. D’un coup, elle tourna les talons, et presque d’un geste pressé, elle poussa la porte de la troisième. Constatant qu’elle était occupée bien que la porte ne soit pas verrouillée, elle marqua un temps d’arrêt fatal. Pénélope intervint pour la pousser à l’intérieur. Avant qu’elle comprenne de quoi il retournait, un mouchoir imbibé de chloroforme se riva sur son visage, les bras fermement maintenus le long du corps pour l’empêcher de se débattre.


  Tout se déroula si vite qu’elles espérèrent qu’il lui serait impossible de les décrire. En même temps, le portrait-robot ressemblerait tellement au reflet de son propre visage dans un miroir que sa déposition n’en serait pas crédible. On en déduirait qu’il s’agissait d’une conséquence post-traumatique induite et l’affaire serait classée sans suite. À part la perte de trente centimètres de cheveux, elle ne déplorerait aucun coup, aucune lésion, il ne manquerait pas non plus le moindre billet dans la liasse qu’elle transportait dans son sac.


  Leur exaction commise, elles quittèrent la boutique sur la pointe des pieds en veillant à ce que leurs visages n’entrent pas dans le champ des caméras de surveillance. Bien mal parti, leur plan flirtait avec le sans-faute, restait à rentrer tout aussi clandestinement à l’appartement de Jordan. Si les calculs de Peter tombaient juste, Émilie bis émergerait vingt-cinq minutes plus tard en souffrant d’une affreuse migraine.


  Par le biais de son micro, elle donna le départ au décollage du drone piloté par Jérémy. La diversion n’était pas inutile, mieux valait encore davantage brouiller les pistes. Quand l’alerte serait donnée, avec un peu de chance ils arriveraient presque à destination. Pour leur plus grand bonheur, tout se déroula à la virgule près, exactement comme ils l’espéraient.


  La porte de l’appartement à peine refermée, ils poussèrent tous un ouf de soulagement. Les caméras piratées par Pénélope diffusèrent sur l’écran mural les images des forces d’intervention en pleine action. Ils ne lésinaient pas sur les moyens déployés, pas moins de cinquante militaires cernèrent le quartier. Mieux valait ne pas quitter leur havre de paix avant au moins vingt-quatre heures. À peine remis de leurs émotions, les membres du quatuor jurèrent qu’ils resteraient sagement dans ces cent vingt mètres carrés le temps que le calme revienne dehors.


  La falsification des papiers d’identité leur donna plus de fil à retordre qu’ils ne le croyaient. Sous des allures simplistes, ces documents plastifiés regorgeaient de sécurités diverses. Au final, ils durent se rendre à l’évidence que leurs faux ne duperaient personne très longtemps. Tous ces risques pour rien ou presque. Accompagnés d’Émilie, ils pourraient certes se promener sans prendre trop de risques. Non, d’évidence, il fallait qu’ils trouvent rapidement le moyen de se rendre à Paris, prochaine ville étape sur leur trajet les conduisant à Barcelone.


  Après réflexion, Peter conclut qu’il serait impossible de renouveler l’expérience du train. La gare ferroviaire, les caméras vidéo le prouvaient, bénéficiait d’un traitement de faveur, un nombre considérable de militaires y stationnaient en permanence. De plus, la présence d’Émilie, mais surtout celle de son clone, limitait leurs possibilités de départ. Si Émilie bis se trouvait dans la position enviée de reine de cette ville, elle y était également emprisonnée. Une cage dorée sans barreaux apparents dont elle ne pourrait certainement pas s’échapper sans que sa mère en soit immédiatement avisée. Qu’Émilie tente de quitter Berlin et soit reconnue ruinerait tous leurs plans. Un risque trop grand pour qu’il soit couru dans l’état actuel des choses.


  — Et si nous la déguisions pour la rendre méconnaissable…, proposa Jérémy.


  — Au premier contrôle biométrique nous serons démasqués, le contredit Peter. J’ai observé avec attention le nombre et le positionnement des militaires. Ils ne sont pas partout, mais très intelligemment répartis. Ils comblent les lacunes de leur nombre par un quadrillage judicieux des zones sensibles. Les postes-frontière implantés à la périphérie de cette ville la rendent difficile à quitter, je dirais presque qu’il est plus facile d’y entrer que d’en sortir.


  — Alors tu préconises quoi?


  — J’ai une idée qui mérite d’être creusée, mais je refuse de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  Encore une ancienne expression que Victor renonça à comprendre. Peter lui demanda de voir avec Jordan pour qu’il lui apporte un téléphone de préférence impossible à tracer. De vieux appareils dormaient dans un tiroir, Pénélope se chargea de les moderniser. Ils abandonnèrent le frère d’Émilie à ses appels et chacun reprit le cours de ses activités. Jordan n’ayant pour sa part rien à faire alla proposer ses services à qui en voudrait. Pénélope lui fit signe de s’approcher de son écran.


  — J’ai un dilemme dont je voudrais parler avec toi.


  — Je t’écoute…


  — Je dispose à présent des moyens suffisants pour entrer en contact avec notre rectrice. Avant notre départ, je lui ai ordonné de stationner l’ensemble des surveillants loin des zones de combats. Ils nous sont trop précieux pour les exposer inutilement. Mais voilà, à mesure que nous nous rapprochons de notre point de chute, nous les éloignons de nous. Jusqu’à quel point cette décision est bonne?


  — Tu en as parlé avec Peter?


  — Non, pas encore. En fait, c’est à ta logique que je souhaite faire appel et non à un stratège militaire.


  — Très bien, Penny, alors voici mon avis. Si les surveillants pénètrent dans cette ville, la déclaration de guerre serait immédiate. Pour le moment, ils peuvent encore constituer un élément de surprise non négligeable. Les rectrices ont-elles seulement avisé les hautes instances de la défection de dizaines d’unités? À cette question, moi je dis que ce n’est pas certain. La rectrice de notre ancien village masquait délibérément aux autorités une partie de la réalité, au nom de quoi serait-elle un cas isolé? N’abattons pas nos cartes trop vite. Ces surveillants représentent notre élément de surprise, conservons-le le plus longtemps possible.


  — C’est aussi mon avis.


  — Un militaire te dissuaderait de tous les regrouper au même endroit et je lui donnerais raison. Ne crois pas que je change de sujet de conversation, as-tu plus d’informations sur ce mystérieux village situé dans la banlieue de Barcelone? Je sais que nous pouvons nous fier à ton intuition, mais si nous tombions dans un piège…


  — J’ai tourné cette histoire mille fois dans ma tête, la probabilité que je découvre le fichier crypté évoquant ce village était ridicule. Maintenant si c’est un piège, c’est le meilleur que je n’aie jamais vu.


  — Des nouvelles de la localisation de ces mines où sont envoyés les inadaptés en masse pour extraire ce végétal carnivore si précieux pour les membres du Conseil?


  — Je n’en sais rien… J’ai lancé tout un tas d’applications pour creuser cette piste, mais impossible d’entrer en contact avec ces programmes dormant en utilisant cette ancienne technologie. Chaque jour qui passe m’arrache le cœur, je ne souhaite rien d’autre que de trouver le moyen de les libérer, sans y parvenir. Quand j’aurai enfin des moyens technologiques dignes de ce nom sous la main, j’espère pouvoir les aider à briser leurs chaînes.


  — Ne t’accable pas, tu fais déjà un boulot considérable. Sans toi rien n’aurait été possible, nous serions…


  — Laisse tomber, je refuse de me voiler la face. Ne dis surtout pas que sans moi vous auriez déjà été soumis à la Renaissance avec tout ce que ça sous-entend. C’est faux! Sans moi, vos cellules seraient restées congelées, personne ne vous aurait rappelé à la vie, je vous oblige à partager mon fardeau alors que vous ne demandiez rien.


  — Tu oublies un peu vite Émilie bis. Qui lui a demandé son avis pour en plus se retrouver dans le mauvais camp? Je ne regrette pas cette seconde chance, avoir l’opportunité de corriger ses erreurs n’est pas donné à tout le monde. Jamais je ne te le reprocherai, même si notre histoire devait mal tourner. Au moins nous aurons essayé…


  — Tu penses réellement ce que tu viens de dire?


  — Non seulement je le pense, mais je sais que Peter et Émilie partagent mon opinion. Nous ne pourrons pas sauver tout le monde, peut-être ne nous sauverons-nous pas non plus. Tant pis, c’est un risque que nous acceptons de courir. Mon père disait: mets ces conneries au fond de ta poche et ton mouchoir par-dessus. Une philosophie de comptoir qui, crois-en mon expérience, en vaut bien une autre. Tu as la mine fatiguée, tu ferais mieux d’aller t’allonger un peu. Peter semble avoir une idée derrière la tête, il se pourrait que nous ayons besoin d’être en pleine forme bien plus vite que tu ne l’imagines.


  Parler avec lui sans tabou venait de lui faire un bien fou. La pression accumulée lui retomba sur les épaules. Ses paupières semblèrent lui peser une tonne. Elle ne se fit pas prier davantage pour aller se précipiter dans les bras de Morphée afin d’y puiser une bonne dose d’énergie.


  OOOO


  — Astrid?


  — Qui est cette Astrid, Peter? l’interrogea Pénélope, en s’imposant dans une conversation où aucun membre du trio masculin rassemblé autour de la table ne l’avait invité.


  — Une jeune fille que j’ai rencontrée au Terminus, une de celles qu’à notre époque nous aurions affublées du terme de fashion victime. Pour elle, nos vêtements sont des authentiques, ce sont ses propres paroles. À l’entendre, ils valent une véritable petite fortune, elle affirmait même que certains seraient prêts à tuer pour un vrai jeans ou une chemise en soie. Nos armoires débordent, je propose de lui en offrir quelques-uns en échange d’un petit service.


  — Qu’a-t-elle de si intéressant dont on puisse avoir besoin? demanda Pénélope intriguée.


  — Des parents! lui répondit Peter l’œil malicieux.


  — Explique…


  — Des parents qui administrent les transports de toute la région. Avec l’aide de Jordan, je me suis renseigné, ils supervisent tout ce qui est terrestre, aérien ou fluvial. Pour rallier Paris, on va vite oublier tout ce qui flotte ou qui roule, pour se concentrer sur ce qui vole. Je vais lui proposer un deal. En échange de quelques vêtements féminins authentiques, je négocierai un baptême de l’air en hélicoptère. Quoi de plus inoffensif qu’un survol de la ville et son agglomération? Comme pour couronner le tout je lui dirai qu’Émilie lui sera reconnaissante de faire plaisir à ses amis, elle ne résistera pas. Entrer dans le cercle fermé de ses amies est la consécration ultime pour qui veut exister réellement au sein de cette société.


  — À ce point?


  — Émilie bis fait la pluie et le beau temps dans cette ville. Même ses parents verront d’un bon œil son introduction dans le premier cercle. L’ambition dévorante des uns et des autres fera le reste…


  — Tu en es certain, Peter?


  — Pénélope, qu’avons-nous à craindre en formulant notre proposition? Un refus? Je n’y crois pas. En tout cas sûrement pas une dénonciation auprès de la mère d’Émilie bis, ce n’est pas une ennemie qu’on se choisit délibérément.


  — Tu la contactes quand?


  — Dès que nous aurons pris la décision à la majorité.


  — Ok, alors sache qu’en ce qui me concerne, ma voix t’est acquise. Je compte sur toi et Victor pour établir un plan de vol cohérent. Tu as grandi à Paris avec Émilie jusqu’à tes vingt ans, cette ville ne doit pas avoir beaucoup de secrets pour toi. L’héliport situé en banlieue sud, à Issy-les-Moulineaux, ne sera probablement pas le meilleur site d’atterrissage, enfin je te laisse voir…


  Son suffrage emporta ceux des autres. Enfin ils possédaient un plan concret, réalisable, pour s’affranchir de la distance qui séparait l’ancienne capitale allemande de son homologue française. Peter se félicita de l’unanimité du groupe. Pénélope connaissait bien l’histoire de sa cadette et de son frère, plus de vingt ans ils vécurent dans cette ville. Oui, mais qu’en restait-il aujourd’hui? De la pyramide du Louvres à la tour Eiffel, la liste des monuments n’en finissait pas. Combien étaient encore debout?


  Peter lui demanda de s’interfacer sur les caméras de surveillance comme elle l’avait déjà fait avec Berlin. Il voulait savoir où ils mettraient les pieds. Là-bas, pas plus Jordan que lui ne possédait d’appartement. Sans pied-à-terre, ils seraient vite confrontés à la réalité du terrain. Un nouveau séjour dans les égouts ne l’attirait pas non plus, leur précédente expérience leur servait de leçon. Jérémy et Jordan furent une fois de plus réquisitionnés pour établir une cartographie détaillée. Victor et Émilie se virent confier une tâche nettement plus exposée. Ils devaient se rendre au domicile d’Astrid pour valider la transaction en apportant les vêtements.


  Mais avant tout ça, il s’isola pour composer le numéro de portable d’Astrid. Elle répondit à la troisième sonnerie d’une voix embrumée. Bien que la matinée soit sur le point de s’achever, il la réveillait. Prête à lui raccrocher au nez en usant d’un vocabulaire trivial, il lui rappela leur conversation en insistant sur ses vêtements authentiques. Il devina au changement d’intonation qu’elle se souvenait à présent très bien de lui. Le poisson appâté, il fallait à présent le ferrer de peur qu’il ne s’échappe.


  Sans y aller par quatre chemins, il lui proposa le deal. Un silence tendu fit écho à ses dernières paroles. Elle réfléchissait. Fermement résolue à ne pas laisser une si belle occasion de posséder des vêtements authentiques sans avoir à débourser le moindre centime, elle phosphora. Peter décida à cet instant d’abattre sa seconde carte maîtresse. Émilie lui serait redevable pour ce cadeau fait à ses amis. Savoir la fille du gouverneur militaire être sa débitrice acheva de la convaincre qu’il lui serait impossible de refuser.


  Peter ne lésina pas sur le nombre de vêtements concernés par cette transaction. De toute manière, ils ne pourraient pas les emporter pour Paris et ils étaient conscients que jamais ils ne reviendraient à Berlin. Il se souvint qu’il ne fallait jamais dire jamais, pas plus que fontaine je ne boirai pas de ton eau. De son éducation française, il conservait l’amour de ces adages oubliés depuis des générations. Ils laisseraient donc l’appartement et le contenu de ses armoires comme s’il s’agissait d’un simple au revoir.


  Pour les modalités, il la rappellerait le soir même. Entre-temps, il faudrait qu’Astrid convainque ses parents, ou trouver comment contourner l’obstacle d’un refus. Il mit fin à la conversation dès que possible. Les dés en étaient à présent jetés. Leur séjour berlinois touchait à sa fin. Sans le dire, ils appréciaient tous qu’il prenne fin sans que personne ne manque à l’appel. Celui de Paris ne s’annonçait pas non plus de tout repos, mais chaque chose en son temps. Chacun s’attela à la tâche qui lui revenait, les heures défilèrent sans qu’ils les voient passer.


  


  CHAPITRE6


  L’hélicoptère s’éleva à la verticale. Après un palier géostationnaire, il s’inclina légèrement sur l’avant pour prendre de la vitesse. L’appareil n’était pas de toute première jeunesse. Son dernier vol militaire devait dater des années2000, pourtant ce transporteur de troupes de conception française restait fringant. Le conservateur du musée où il séjournait depuis des décennies avant de reprendre du service l’avait bichonné. Même le cuir des banquettes semblait dater d’une période récente.


  Astrid, restée sur le tarmac, les maudissait sans doute. Jusqu’à la dernière minute, elle crut dur comme fer qu’elle participerait à ce baptême de l’air. Peter s’était bien gardé de lui ôter ses illusions de peur qu’elle annule le vol au dernier moment par dépit. L’annonce de sa non-participation devait la frustrer, pour compenser Émilie lui promit que dès la nuit tombée, elle serait son invitée lors d’une soirée surprise. Plus dure serait la chute quand elle prendrait conscience qu’elle s’était laissée manipuler. Elle n’en ressortirait pas bredouille, Peter s’était très largement acquitté de sa part du marché avec une valise remplie de vêtements authentiques.


  Jamais il ne lui avait promis autre chose ni n’avait permis au doute de s’installer. Victor observait très attentivement chaque geste du pilote. Les cadrans, le manche, les commandes, il mémorisait tout. Pour l’essentiel, le pilotage de cet hélicoptère Puma ressemblait à celui déjà pratiqué sur l’appareil abandonné au fin fond de l’Europe de l’Est. Jérémy et Peter se tenaient prêts à passer à l’offensive. Pour le moment, imitant les autres, ils jouaient les touristes s’émerveillant de tout. Par de gros hublots, ils bénéficiaient d’une vue imprenable qui englobait la quasi-totalité de Berlin. Émilie s’esclaffait de la beauté de la vue.


  Le vol prévu pour une durée de trente minutes n’alla pas jusqu’à son terme. Alors qu’il effectuait une large courbe, Victor informa Peter par signe qu’il se sentait prêt à prendre les commandes. En réponse, ce dernier détacha sa ceinture et se rapprocha du cockpit. Le pilote ne vit pas d’un bon œil que l’un de ses passagers se permette des libertés avec les règles de sécurité. Mais difficile de rappeler à l’ordre ce jeune homme sans doute de très bonne famille, surtout qu’il avait reconnu le visage d’Émilie dès sa montée à bord. Visiblement pas informé de sa participation à ce vol, il sentait qu’à un moment ou à un autre il faudrait canaliser ces jeunes gens habitués à faire tout ce qui leur chantait.


  Voyant qu’il ne répondait pas à ses injonctions, il décida de monter le ton. Lorsque Jérémy à son tour se libéra de sa ceinture de sécurité, il comprit que s’il n’agissait pas, la situation lui échapperait définitivement. Comme il lui était impossible de quitter sa place pour les forcer à regagner les leurs, il décida de les impressionner. Ils ne voulaient pas l’écouter, pas grave, ils en seraient quittes pour une belle frayeur. Il savourait la leçon par avance. Ces jeunes qui se croyaient tout permis allaient regretter de ne pas suivre ses consignes à la lettre.


  Tirant sur le manche brusquement, l’appareil se cabra pour prendre le ciel d’assaut. Malheureusement, la suite de sa petite vengeance tourna court. Quand il tourna la tête pour vérifier qu’il ne mettait pas leur vie en péril, il se retrouva nez à nez avec un pistolet automatique braqué sur la tempe. La situation lui échappait. Il tenta de désamorcer le conflit, si un coup de feu retentissait, personne n’en réchapperait.


  — Remettez cette arme dans votre poche et retournez sagement vous asseoir, je ne ferai pas mention de cet incident dans mon compte-rendu. Tout le monde va se calmer et regagner sa place. Le vol est terminé, je vais nous poser en douceur et on oubliera tout.


  — Désolé, mais seul votre vol est sur le point de s’achever. Vous allez bien gentiment céder votre place à ce jeune garçon. Vous ne voulez pas qu’il y ait de blessés, nous non plus. Obéissez et tout se passera le mieux du monde. Mon ami va vous déposer à une heure de marche de la ville, nous nous emparons de votre appareil. Si vous voulez bien obtempérer librement, je ne souhaite pas recourir à la force si je peux l’éviter.


  Devant la détermination de Peter, le pilote capitula. Il doutait que le jeune garçon en question puisse maîtriser un hélicoptère d’un autre âge, mais il dut ravaler son scepticisme. Dès ses premiers gestes, il comprit que l’art du pilotage de cette pièce de musée ne possédait pas de secret pour lui. D’une main de maître, Victor obliqua vers la droite pour s’orienter plein nord. Par précaution il s’éloignait de son véritable plan de vol pour ne pas informer le pilote de leur véritable direction.


  Cinq minutes plus tard, observant une trajectoire rasante pour éviter toute détection radar, il se posa en plein champ. Depuis quelques instants, des appels insistants leur ordonnaient de signaler leur position. Quand l’état-major apprendrait la présence supposée d’Émilie à bord, les recherches s’intensifieraient. Un branle-bas de combat qui tournerait court lorsque la fille du gouverneur militaire de Berlin s’aviserait que sa fille se trouvait toujours en ville. Le temps de démêler le faux du vrai, d’interroger Astrid qui jurerait mordicus qu’elle l’avait vue monter à bord, ou pire, de l’entendre affirmer que c’était elle le commanditaire de ce vol, ils seraient loin. Un embrouillamini qui n’en finirait pas de faire des vagues.


  Le pilote débarqué contre son gré, ils reprirent de la hauteur. Un coup d’œil sur les différentes jauges rassura Victor. Visiblement très prudent, le mécanicien, sur les ordres du commandant de bord, avait rempli le réservoir. Une quantité de kérosène bien supérieure aux besoins de leur plan de vol initial. Après le survol de Reims, ou ce qu’il restait de la cité en ruines, ils s’orientèrent au nord-ouest. Si la visibilité s’avérait très bonne, parfois le plafond nuageux occultait le ciel. Les giboulées de mars alternaient averses et soleil. Par deux fois la grêle vint se mêler aux éléments déchaînés, heureusement le vent ne forcit pas au-delà d’un seuil acceptable.


  Peter, accroupi à côté de lui, supervisait l’opération. Ce survol du sol français les rendait particulièrement vulnérables. Peu maniable et d’une vitesse de pointe toute relative, ce Puma ne les protégerait pas d’une attaque de missiles sol/air, encore moins si la Chasse se décidait à l’intercepter. Pour des raisons de praticité d’atterrissage, ils avaient jeté leur dévolu sur la périphérie de Roissy. L’ancien aéroport international, certainement pilonné durant la guerre, possédait sûrement encore des parties de pistes utilisables. De plus, il devait regorger de carcasses d’appareils abandonnés, le cimetière idéal pour y dissimuler le leur sans trop attirer l’attention.


  Vue du ciel, la France semblait avoir payé un lourd tribut à la guerre, les ruines d’agglomérations moyennes se succédaient sans discontinuer. Un sacré travail de reconstruction les attendait s’ils remportaient le conflit qu’ils ne tarderaient plus à déclencher. Des années, sans doute des décennies n’y suffiraient pas. Jérémy et Jordan avaient in extremis téléchargé les plans détaillés de Paris. Pénélope les parcourait de long en large et en travers, sans relâche, depuis le débarquement du pilote. Elle virtualisait l’emplacement des caméras dont elle possédait à présent les coordonnées. Un travail de fourmis qu’elle refusait de déléguer, car ça lui occupait l’esprit.


  Avant de pénétrer concrètement dans l’ancienne capitale, ils devraient découvrir le moyen de s’interfacer sur les systèmes vidéo. Jordan s’occuperait de neutraliser les protocoles de sécurité cryptée, Émilie le seconderait. Aussi élaboré que fût leur plan, il connaissait une faille, ou plutôt une inconnue de taille, ils ne disposaient d’aucun point de chute viable. Si Peter et sa sœur avaient grandi dans cette ville, il fallait faire table rase du passé. De ce Paris-là, il ne devait subsister que quelques immeubles épars toujours debout, et encore…


  Deux avions de chasse les croisèrent à très haute altitude. D’antiques chasseursF16 que Peter, féru d’aviation, reconnut au premier coup d’œil. L’incertitude monta de plusieurs crans, les avaient-ils repérés? Impossible à dire, mais face à ces tueurs, leur hélicoptère ne ferait pas illusion plus de trente secondes. Par sécurité, tous ajustèrent le parachute de survie en resserrant les sangles. Peter vérifia l’équipement du groupe par acquit de conscience tout en sachant que leur altitude de vol empêcherait la toile de se déployer convenablement.


  Victor regarda sa montre, encore vingt minutes de vol au minimum à allure constante. Il se demanda si en réaction aux événements survenus à Berlin, Paris serait avisé. Jusqu’à quel point l’échange d’informations fonctionnait? Le casque rivé sur ses oreilles demeurait totalement muet. Communiquaient-ils autrement que classiquement par les ondes radio? Il n’eut pas le temps d’approfondir la question. Au sol, cinquante mètres plus bas, il observa des mouvements de troupes incluant des chars encore estampillés du sigle de l’ancienne armée rouge. Simples manœuvres ou conflit en cours? Impossible de trancher sans plus d’informations.


  Peter lui ordonna de s’écarter au plus vite de cette zone. Être pris pour un belligérant ou une cible d’entraînement ne l’enthousiasmait pas. Des explosions retentirent, deux maisons en ruines achevèrent de s’effondrer. La présence de leur appareil ne pouvait pas être passée inaperçue, impossible. Comment l’interpréteraient-ils? Mystère… Le signaleraient-ils seulement à leur hiérarchie? Pas certain, surtout s’ils imaginaient qu’il pouvait s’agir d’observateurs officiels. Les chars rétrécirent à mesure qu’ils s’éloignaient.


  Plus rien ne vint troubler leur voyage jusqu’à destination. Rasant de plus en plus le sol à basse altitude, ils finirent par avoir l’ancien aéroport en point de mire. Victor faisait des prodiges pour demeurer en dessous de la couverture radar. Les yeux rivés sur les lentilles grossissantes de sa paire de jumelles, Peter auscultait à distance leur future zone d’atterrissage. Dépourvu de tout talent divinatoire, il avait pourtant vu juste. Des terminaux, de la tour de contrôle, des hangars et des pistes, il ne restait qu’un champ de ruines. Plusieurs appareils longs et moyens courriers éparpillés, éventrés, souvent calcinés, attestaient de la violence des bombardements. Un musée des horreurs à ciel ouvert, une vision apocalyptique, abandonné en l’état par les vainqueurs sans raison apparente.


  Victor jeta son dévolu sur une partie de piste encombrée de gros éléments ayant appartenu à un Boeing777. Du géant des airs ne subsistaient qu’une partie du fuselage et les deux ailes amputées d’un tiers. Comme décapité, le cockpit gisait à vingt mètres de là, ravagé et noirci par un incendie depuis longtemps éteint. À peine posés, ils jaillirent de l’hélicoptère pour s’en éloigner de cinquante mètres. Si l’engin devait être pris pour cible, mieux valait ne pas prendre le risque de stationner à proximité.


  Vu du sol, l’ancien aéroport ressemblait à un cimetière métallique, un enfer dont bien peu avaient dû pouvoir s’échapper. Ils prirent le chemin de ce qui restait de la tour de contrôle. Pénélope fondait un peu l’espoir de parvenir à utiliser des ordinateurs ayant miraculeusement survécu à une destruction en règle. Peter surveillait toujours autant les alentours. Un lapin traversa le tarmac d’une façon insouciante. Sa seule présence prouvait qu’aucun danger ne rôdait pour le moment. Par voie de conséquence, rien à redouter de la présence de tueurs mécanisés tels que les UTA rencontrés dans les égouts de Berlin.


  Une alerte résonna dans son cerveau, si des lapins vivaient innocemment ici, pourquoi pas des rats… Il rattrapa à grandes enjambées les autres membres du groupe pour les mettre en garde. En réponse, ils vérifièrent tous leur chargeur et redoublèrent de vigilance. Des escaliers comme des ascenseurs ils ne découvrirent que des enchevêtrements métalliques inutilisables. Les militaires adverses s’étaient acharnés sur cette zone sensible. Pénélope comprit qu’elle ne trouverait pas son bonheur dans ces vestiges éventrés. S’obstiner davantage dans ce lieu ne leur apporterait rien.


  Jordan proposa de fouiller les hangars avant la tombée de la nuit pour voir ce qui serait récupérable. Pas franchement emballés, Émilie et Jérémy se soumirent à la majorité. Entrer dans Paris de jour représentait un trop grand danger, surtout sans visuels ou informations précises de ce qui s’y passait. D’où l’importance de trouver un ordinateur même vétuste pour se connecter sur le réseau principal. Les impacts de balles prouvèrent une fois de plus de l’âpreté des combats au sol. Des unités de commandos avaient achevé le travail de destruction entrepris par les bombardements.


  Un à un, les hangars se succédèrent en apportant chaque fois la même vision d’horreur. Au septième, un peu las, ils se laissèrent aller un peu vite à la routine. Inspectant le contenu des armoires, les restes de deux carlingues aux hublots brisés, ils se retrouvèrent brusquement face à un rat de bonne taille. La moustache frétillante, l’incisive saillante, il se montra tout autant surpris qu’eux de cette rencontre improbable. L’œil aussi intelligent que ses congénères rencontrés quelques semaines plus tôt, il constituait une menace à très court terme.


  Heureusement pour eux, les réflexes de Peter devancèrent sa tentative de fuite. Deux balles tirées au jugé suffirent à neutraliser la menace. Le bruit des tirs se répercuta en écho, ils venaient de trahir leur présence de manière brutale. Fini la tranquillité, tout comme l’espoir de passer tranquillement la nuit sur place, il faudrait composer avec la vermine rampante qui crierait vengeance. Ignorant si des yeux inquisiteurs les surveillaient déjà, ils décidèrent d’écourter leur visite. De toute évidence, ils seraient repartis bredouilles de leur visite. Par prudence, mieux valait regagner l’hélicoptère pour le moment. Si les militaires ne l’avaient pas pris pour cible, ils en déduisaient qu’ils ne le feraient plus maintenant.


  Dehors le soleil commençait à descendre bas sur l’horizon. L’obscurité à venir ne leur serait pas favorable, mieux valait ne pas traîner en chemin. Éloigné de huit cents mètres, leur appareil leur parut tout d’un coup très loin. Le Puma masqué par une épave difficilement identifiable se rapprochait à petits pas. À peine avaient-ils couvert la moitié de la distance que de deux phares illuminèrent la piste d’envol sur leur gauche. Des visiteurs dont ils se seraient bien passés. Difficile de croire à une coïncidence, le véhicule semblait se diriger tout droit vers leur appareil. En même temps, un seul véhicule paraissait une réponse bien faible, surtout qu’ils ignoraient tout des ennemis potentiels qu’ils affronteraient.


  Se mettre à couvert dans un hangar s’apparenterait à se livrer aux rats. Au moindre tir de sommation pour les dissuader de les inscrire à leur menu, les militaires sauraient où les trouver. Peter réfléchissait aussi vite que possible au moyen de résoudre ce dilemme. Il fallait choisir l’adversaire à affronter. Tout bien pesé, le plateau de la balance pencha du côté des humains. Une voiture ne pouvait pas en transporter plus que cinq, alors que le nombre des rats… De plus, affronter les rongeurs les condangerait in fine à se retrouver dans la ligne de mire des armes de ces soldats.


  Le temps d’imaginer une stratégie, il décida d’abriter le groupe dans la carcasse d’un Airbus corrodé en décomposition avancée. Ils le suivirent comme un seul homme. À peine essoufflé, Peter les réunit autour de lui en arc de cercle. Les consignes étaient simples: éviter tout affrontement direct de manière à bénéficier de l’effet de surprise le plus longtemps possible. En fait, il venait de prendre conscience que la providence lui proposait un moyen de locomotion idéal pour rejoindre la capitale française. Effectuer trente kilomètres à pied pour rallier le cœur de Paris ne l’enthousiasmait pas.


  — Nous allons nous emparer de leur véhicule!


  — Et si des renforts arrivent?


  — Raison de plus pour ne pas traîner ici. Si nous ne parvenons pas à nous débarrasser des occupants de cette voiture, autant renoncer s’ils reçoivent du soutien. Nous possédons l’avantage du terrain, profitons de l’effet de surprise. Ils ignorent combien nous sommes et si nous détenons des armes. Il va falloir que nous les entraînions à distance de l’hélicoptère. S’ils le détruisent, nous serons sans moyen de retour.


  — Peter, commença Pénélope, c’est certainement une bonne opportunité, mais jamais…


  Le bruit assourdissant d’une explosion couvrit le reste de sa phrase. Sans la moindre sommation, les militaires venaient de faire exploser le Puma. Des flammes illuminèrent le tarmac, puis une seconde détonation retentit. Les réservoirs de carburants venaient de sauter en désintégrant ce qui restait de l’épave livrée au feu.


  — Désolé, Penny, mais je crois qu’ils viennent de décider pour nous!


  Victor serra les poings de rage. La destruction de son appareil le mettait hors de lui. Pénélope le calma de son mieux, la colère faisait commettre des erreurs. S’ils voulaient en sortir vivants, ils devaient rester lucides. Ne disposant plus de retour en arrière possible, ils iraient de l’avant. Que les militaires ne quittent pas l’ancien aéroport signifiait qu’à présent ils allaient se lancer à la poursuite des fugitifs. Chacun jouerait sa partition, Peter en chef d’orchestre avisé se proposait de leur servir son requiem.


  Pour commencer, il les diviserait. Son but étant qu’ils descendent du véhicule pour équilibrer les forces et surtout épargner ce moyen de locomotion sur lequel il fondait beaucoup d’espoir. Malheureusement, ils ne disposaient que d’un piètre arsenal à leur opposer. À moins de pactiser avec les rats, la victoire tiendrait du miracle.


  — Nous retournons dans le hangar que nous venons de quitter.


  — Tu oublies les rats…, lui rappela Émilie qui n’aimait toujours pas de se savoir à proximité de cette vermine.


  — Pas les rats, mais nos amis les rats! La mort de leur congénère n’a pas dû les remplir de joie, nous allons leur donner l’occasion de se venger. Les ennemis de mes ennemis sont mes amis…


  Une maxime plus facile à proférer qu’à mettre en pratique. Ils s’extirpèrent à regret de la protection toute relative de l’Airbus pour courir en direction du hangar. Devinant d’où ils allaient jaillir, le véhicule de type Jeep bâché leur donna aussitôt la chasse. Un premier tir retentit. Mal ajusté, il ricocha sur un morceau de dérive suspendu dans le vide par des câbles rouillés. Un second zébra le sol d’étincelles. À ce petit jeu, ils se montraient de plus en plus précis, peu probable qu’ils continuent longtemps à rater leur cible.


  Coupant au plus court, Peter sauta par-dessus un tas de débris. La Jeep qui se rapprochait dangereusement de lui dut le contourner en faisant un large détour pour ne pas risquer de crever ses pneus. Ils perdirent momentanément leur trace. Les quelques minutes de gagnées s’avérèrent déterminantes. Ils se précipitèrent tous par l’ouverture constituée de deux portes battantes déformées par la chaleur d’une bombe incendiaire. Trop petite pour permettre à la voiture d’y pénétrer à son tour, elle forcerait ses occupants à les poursuivre à l’intérieur sans elle. Persuadés de leur supériorité, les occupants de la voiture s’interdiraient d’appeler des renforts à la rescousse.


  — Peter, comment comptes-tu t’y prendre pour attirer nos amis les rats?


  — Ces bestioles ont certainement servi de nettoyeurs. Une fois l’aéroport détruit, ils ne se sont sûrement pas plus préoccupés des morts que des blessés. Ils ont goûté la chair humaine, devoir manger du lapin à tous les repas ne doit plus beaucoup exciter leurs papilles gustatives.


  — Ok, mais concrètement tu proposes quoi? l’interrogea Pénélope.


  — J’ai aperçu des barils d’huile de vidange apparemment intacts, ce n’est pas un liquide qui s’évapore avec le temps. Victor et Jérémy vont en déverser le contenu sur le sol pendant que les filles surveilleront les alentours. Durant ce temps, Jordan et moi nous constituerons l’appât. Dehors, les militaires ignorent combien nous sommes exactement, jouons avec nos cartes.


  — Tu proposes de les bluffer?


  — Penny, si tu as une meilleure idée...


  — J’aimerais bien…


  — Nous en sommes tous là! résuma Peter sur un ton lapidaire. Maintenant il va vite falloir choisir un blessé. Qui se porte volontaire?


  — De quoi tu parles? lui demanda sa sœur qui n’aimait pas son petit jeu.


  — Je veux leur laisser croire que nous nous disputons quand ils entreront. Je crierai qu’il faut se livrer, Victor soutiendra le contraire. Notre conflit les empêchera de tirer, car ils seront déstabilisés. Je menacerai le volontaire de lui tirer dessus s’il tente de prendre les soldats pour cible.


  — Mais tu parlais d’un blessé…


  — Les rats ont besoin de sentir l’odeur du sang pour se décider à intervenir. Leurs sens vont s’affoler, la promesse d’un festin les rendra incontrôlables. À ce moment, croyez-moi, nous devrons fuir au plus vite pour sauver notre vie. Entre-temps les militaires voudront calmer le jeu, il faut qu’ils tombent dans notre piège et se retrouvent en train de patauger dans la gigantesque flaque d’huile de vidange.


  — Tu vas tirer sur l’un d’entre nous…, prononça Émilie qui espérait se tromper.


  — Qui se porte volontaire pour une blessure superficielle par balle?


  — Tu es dingue, personne ne…


  — Moi!


  Victor avança d’un pas. Avant que quiconque tente de le raisonner, Peter annonça l’affaire entendue. Le bruit du moteur de la Jeep indiqua que les militaires venaient de les retrouver. Quel que soit le matériel dont ils usaient pour les localiser, il était efficace. Au mieux, ils possédaient quatre minutes pour mettre leur plan en application. Tant pis pour la surveillance des alentours, Émilie et Pénélope prêtèrent main-forte aux deux garçons désignés pour répandre l’huile de vidange sur le sol. Surtout ne pas mettre les pieds dedans malgré la précipitation.


  À peine le second baril vidé, un silence de mort retentit. Les soldats venaient de couper le moteur, preuve qu’ils abandonnaient provisoirement leur véhicule. Les acteurs composant le trio entrèrent en scène tandis que les autres se fondirent dans le décor. Toujours aucune trace des rats. Peter espéra ne pas se tromper sur leur comportement, sans plan, tout reposait sur eux. Leur défection ruinerait une bonne partie de ses espoirs de s’en sortir vivants.


  La dispute s’engagea. Les reproches à peine formulés, le ton monta, les menaces se mirent à pleuvoir. Jordan clairement dans le camp de Peter faisait face à un Victor des plus vindicatifs. Nullement impressionné par les promesses macabres prononcées par le frère d’Émilie, il s’obstinait à ne pas revoir sa position. Jérémy jouait le taiseux, celui qui pouvait basculer dans la folie meurtrière sans prévenir. Du coin de l’œil, Peter ne relâchait pas sa vigilance sur les militaires. À petits pas, rendus invisibles par la pénombre, ils approchaient de la zone visqueuse située entre leur groupe de quatre garçons et les deux jeunes femmes. Mentalement il les incitait à s’avancer encore.


  Victor endossa pleinement son statut d’acteur. Agitant un vieux pistolet de la main, il menaça de tirer sur tout ce qui bougeait si on tentait de le conduire en prison. Le trémolo contenu dans sa voix sonnait plus vrai que nature. Pénélope qui ne le quittait pas des yeux en était presque subjuguée. Dans un film, la justesse du ton lui aurait valu au minimum les félicitations d’un réalisateur difficile. Dominé par ses sentiments, tremblant de tout son corps, il recula de trois pas tandis que Peter tentait de le raisonner en progressant vers lui d’autant.


  Habile, car mécaniquement il forçait les militaires à couvrir la même distance dans leur direction. Le ton monta encore de deux crans. Peter lui ordonna de lui donner son arme sinon il tirerait. Victor secoua négativement la tête, le visage déformé par la peur panique qui l’habitait. Il devenait visiblement incontrôlable. Tout le monde fit un pas de plus. Les militaires pénétrèrent de plain-pied dans la flaque. Inconscients du danger, les yeux rivés sur la scène dramatique qui se jouait à quelques mètres, ils ne voyaient rien arriver.


  Sans sommation, Peter mit sa menace à exécution. Son index pressa la détente. Touché superficiellement à l’épaule gauche, du sang jaillit de la blessure de Victor tandis qu’il laissait tomber son arme à terre. Les militaires choisirent ce moment pour intervenir. Peter leur tournant le dos, Victor désarmé, Jérémy et Jordan indécis sur la conduite à tenir, ils pensèrent l’instant idéal pour neutraliser tout ce petit monde. De toute évidence leurs ordres n’étaient pas de ramener leurs cadavres au quartier général, sinon ils seraient tous morts depuis quelques minutes. Émilie poussa malgré elle un cri strident en apercevant les premiers rats envahir le hangar.


  Sans le savoir, elle venait de donner le top départ de leur fuite. Tout en se tenant l’épaule, Victor imita le reste du groupe en prenant ses jambes à son cou. Surpris, les militaires tentèrent de les suivre. Loin d’être des patineurs émérites, trois d’entre eux chutèrent sur le sol visqueux en s’entraînant mutuellement. Bien vite ils comprirent la menace constituée par les rats qui se rapprochaient en poussant de petits cris suraigus. L’odeur du sang les enhardissait, ils en devenaient téméraires. Les premiers tirs retentirent. L’obscurité croissante défavorisait les soldats. La curée pouvait commencer.


  Sans un regard en arrière, Peter et les siens se précipitèrent aussi vite que possible en direction de l’extérieur. Quelques rats les prirent en chasse. Cette minorité fut rapidement réduite de plusieurs unités par des tirs précis de Jérémy. Des cris déchirèrent le silence que seules les rafales d’armes automatiques venaient troubler. La vermine venait de faire leur première victime. Submergés par le nombre toujours croissant d’affamés, les pistolets-mitrailleurs se turent les uns après les autres. Pénélope préféra chasser cette image de sa tête en prenant place dans la Jeep.


  Bien que serrés comme des sardines, ils réussirent à tenir tous à bord du véhicule. L’absence de clés de contact ne les ralentit pas trop. Peter dénuda quatre fils initialement reliés au démarreur puis les assembla. Une étincelle se forma, le moteur hoqueta puis finit par démarrer. Sans plus de considération pour les victimes de son plan, il abandonna le tarmac de l’ancien aéroport et son cimetière d’avions. Paris leur tendait les bras. Il leur faudrait à présent découvrir le moyen de rallier Barcelone et son mystérieux village si intrigant aux yeux de Pénélope. Leur groupe venait de gagner une bataille, une victoire sans importance comparée à la guerre qui les attendait.


  


  CHAPITRE7


  — Peter, ils encerclent la résidence, on fait quoi?


  — Comme ce matin, on se réfugie dans la cave. Jérémy, les plans des fondations indiquent bien que ces sous-sols communiquent avec l’avenue Claude Vellefaux?


  — Oui, c’est un vrai gruyère, nous devrions ressortir à côté de l’hôpital Saint-Louis. Nous les sèmerons en le traversant de service en service. Comment font-ils pour nous localiser aussi vite? À peine nous pénétrons dans un immeuble qu’ils sont déjà sur nos talons.


  Peter se posait la même question depuis la veille sans en découvrir la réponse. Ils avaient abandonné la Jeep dans l’ancien faubourg du Temple en imaginant qu’un traceur indiquait en permanence leur position aux militaires. Et depuis rien ne changeait, sauf que la fatigue accumulée commençait à se faire ressentir. En tout et pour tout, s’ils leur avaient accordé quatre heures de répit, c’était beaucoup.


  — Peter, ensuite on va où?


  Avoir grandi dans la rue Jean Moinon devait en théorie lui accorder l’avantage du terrain, enfin le pensait-il. Il connaissait le quartier sur le bout des doigts. Les immeubles miraculeusement épargnés des bombardements comme plus des deux tiers de cet arrondissement devaient leur permettre de souffler un peu. Dans les faits, il en allait bien autrement. La chasse se muait en traque. À ce rythme ils ne tiendraient pas bien longtemps. Insistant, Victor réitéra sa question tandis qu’ils dévalaient l’escalier quatre à quatre.


  — On traverse le canal Saint-Martin, nous allons les semer en prenant vers l’ancienne gare du Nord.


  Une affirmation dont lui-même doutait. Comment anticipaient-ils chacun de leurs mouvements? Élucider cette énigme leur garantirait au moins une trêve. Bonne avant-dernière comme à son habitude, Pénélope peinait de plus en plus à maintenir l’allure imposée par les quatre garçons. Elle aussi maudissait cette perpétuelle fuite en avant. Qu’on lui accorde quelques minutes face à un terminal connecté et elle se ferait fort d’en découvrir le fin mot. Émilie, que l’intensité des efforts rendait livide, n’en pensait pas moins.


  Une odeur d’humidité mâtinée de moisi lui agressa les narines. Elle préféra renoncer à imaginer les souches virales et les miasmes qu’ils inhalaient à chaque respiration. Ces caves représentaient de vrais nids à microbes. Une explosion retentit en provenance des étages supérieurs. Les traqueurs venaient de pénétrer dans l’immeuble par la force, ils comprendraient vite la direction prise par les fuyards. Quelque chose craqua sous ses chaussures, elle préféra continuer d’ignorer la nature de la chose sur laquelle elle avait marché. Trente mètres plus loin, au détour d’un couloir tournant à l’angle droit, ils se retrouvèrent dans une impasse. Les propriétaires avaient fait murer l’issue certainement dans le but de limiter le nombre de vols qui se pratiquaient au quotidien.


  Les mains posées à plat sur ses cuisses, Peter ouvrait grand la bouche pour remplir ses poumons d’un maximum d’oxygène. Tout demi-tour reviendrait à se jeter dans les bras de leurs poursuivants. Il tâta le mur en briquette rouge pour en tester la solidité. De piètre qualité, le plâtre liant l’ensemble se montra friable. Utiliser une grenade même de faible intensité lui sembla disproportionné. De plus, il doutait que la voûte résiste à son tour à la déflagration. Se retrouver enseveli sous deux mètres de gravats modéra ses ardeurs. Si seulement ils disposaient d’une masse pour se frayer un chemin en abattant ce mur.


  Il chercha des yeux autour de lui ce qui pourrait la remplacer et demanda aux autres de l’imiter. Jordan finit par découvrir une binette de jardin dont le manche en bois passablement vermoulu avouait un âge canonique. Faute de mieux, Peter la saisit en imaginant s’en servir comme d’une pioche. Dès sa prise main, il comprit que si elle résistait au premier coup porté au mur, ce serait déjà un miracle. Et il se produisit mieux, il put frapper deux fois encore. Le mur et la binette rendirent les armes en même temps. L’espace libéré permettait le passage pour qui voyageait léger ou était de faible corpulence. Une définition qui leur ressemblait, mais qui se marierait heureusement mal avec celle des militaires lourdement équipés. Si ça pouvait les ralentir un peu, ce serait le bienvenu, car ils gagnaient du terrain.


  Après s’être faufilés, ils reprirent leur marche en avant. Une explosion retentit derrière eux. Les murs tremblèrent, une fine couche de poussière annonciatrice de mauvaises nouvelles quitta le plafond pour se répandre sur le sol. Les soldats venaient de faire usage d’explosif sans prendre garde aux conséquences sur la voûte. Selon toute vraisemblance, l’avant-garde venait de commettre une regrettable erreur. Dégager un passage leur ferait perdre un temps précieux. Peter s’en félicita intérieurement, tout ce qui pouvait leur donner un peu d’air ne leur ferait que du bien.


  Les caves se ressemblaient toutes, Pénélope se demanda comment Peter pouvait s’orienter sans boussole dans ce dédale sans fin. Pourtant la réalité plaidait en sa faveur. Quand ils ressortirent de ce labyrinthe souterrain, ils faisaient face à une architecture sensiblement cubique qui abritait l’hôpital Saint-Louis réhabilité en une mystérieuse administration d’état. Alors qu’ils traversaient les bâtiments en essayant de ne pas attirer l’attention, Pénélope se porta à sa hauteur.


  — Une fois le pont du canal traversé, nous prendrons à droite, c’est ça?


  — Oui c’est l’idée.


  — Alors, n’y vois aucune remise en cause personnelle, mais nous prendrons à gauche. Ce qui nous mènera?


  — À l’ancienne place de la République, puis si on continue vers l’est nous atteindrons la place de la Bastille. Elles ne doivent plus porter ce nom, mais je ne connais pas les nouveaux. Pourquoi veux-tu changer d’itinéraire?


  — Je répondrai à ta question si l’avenir me donne raison...


  Sans plus chercher à comprendre, il se plia à sa volonté. Comme souhaité par Pénélope, ils obliquèrent brusquement sur la gauche à la grande surprise d’Émilie. Ils parcoururent encore une centaine de mètres avant que la nouvelle meneuse ordonne de se mettre à couvert. À voir sans être vu, elle voulait observer les réactions des militaires en réponse à leur changement de direction. Moins de cinq minutes plus tard, les auteurs de la chasse à l’homme traversèrent le pont à leur tour. Indécis sur le choix qui s’offrait à eux, ils conversèrent par radio interposée avec un ou une inconnue.


  Quelques hochements de tête plus tard, ils tournèrent sur leur droite, dans la direction de l’ancienne gare du Nord. Pile le chemin que souhaitait emprunter le frère d’Émilie quelques minutes plus tôt. Ils laissèrent la meute disparaître de leur champ de vision avant de se regrouper en arc de cercle.


  — Peter, reprit Pénélope, réponds-moi sans réfléchir: quel est l’endroit dans cette ville où tu ne nous aurais jamais conduits?


  — Je…


  — Sans réfléchir!


  — À l’ancien palais de l’Élysée, car ça doit grouiller de militaires s’ils y ont établi leur quartier général.


  — Ok, alors un autre, toujours sans réfléchir!


  — Sur l’Île de la Cité, car nous serions cernés par la Seine et trop peu de ponts pour nous enfuir.


  — Parfait, tu nous y conduiras!


  — Tu n’as pas écouté ce que je viens de dire?


  — Si, justement…


  Tous les autres, sans exception, se gardèrent bien d’intervenir, encore plus de prendre parti pour l’un ou pour l’autre. Mis à part les monuments historiques célèbres dans le monde entier, Jordan ne connaissait pas ou peu cette ville. Ce qu’il en savait se résumait à deux voyages dont un en amoureux avec Émilie peu après leur mariage. Passant la majeure partie de son temps enfermée dans ses laboratoires, Pénélope ignorait la beauté architecturale de cette ville. Quant à Victor et Jérémy, ils ne se souvenaient pas en avoir un jour foulé le sol.


  — Émilie, que peux-tu me dire de cette Île de la Cité?


  — Sur un plan historique?


  — Non, sur un plan pratique, que peut-on y trouver?


  — Principalement la cathédrale Notre-Dame de Paris, la préfecture de police, le Palais de Justice, le tribunal de Commerce, le 36 quai des Orfèvres ou encore l’hôtel-Dieu, un hôpital.


  — Peter, c’est là que nous nous rendrons, tu nous guideras à la nuit tombée. Pour le moment, nous nous dissimulerons le long du canal Saint-Martin, sous le pont près de l’écluse.


  Personne ne souleva d’objection, la décision fut aussitôt entérinée. L’attente débuta sans susciter plus de passion. Depuis des semaines, des mois, même, ces périodes d’inactivités ne les stressaient plus. Seul importait de ne pas attirer l’attention des militaires toujours à leur recherche. Assis en tailleur ou plaqués le dos contre le mur, ils virent défiler les heures. La faim s’invita aux deux tiers de la journée, elle aussi ils avaient appris à la domestiquer. Pénélope partagea ses barres vitaminées à parts égales qu’ils mastiquèrent lentement. Pas vraiment rassasiés, le sentiment de satiété domina tout de même.


  Enfin le jour commença à décroître. Une petite pluie fine mouilla rapidement le sol. En dix minutes, le ciel s’assombrit. Chichement éclairé par quelques lampadaires aux halos faiblards, le quartier ne présentait que peu d’intérêt pour l’autorité administrative de cette ancienne capitale. Pour une cité longtemps surnommée la Ville lumière, elle devenait la caricature de sa gloire d’antan. Mais cette nuit, il ne leur viendrait pas à l’idée de s’en plaindre.


  Ils sortirent de leur cachette. Émilie remplaça naturellement Peter à la tête du groupe. Sa formation de militaire le rendait trop lisible, trop prévisible aussi, par ses pairs pour continuer à le laisser diriger les opérations. Parvenus place de la République, ils comprirent qu’un lieu vecteur d’autant d’espoir ne pouvait coexister avec le nouveau pouvoir en place. Rasé, débaptisé, ce symbole défiguré ne ressemblait plus qu’à une artère quelconque. Même la station de métro renommée du nom d’un des membres du Conseil se voulait le déni des temps passés.


  Après une hésitation des plus légitimes, Émilie renonça à utiliser le réseau métropolitain pourtant si pratique. Ils progressèrent rue par rue, carrefour après carrefour, en se méfiant de tout. La recrudescence du nombre de caméras fixes les fit redoubler de vigilance. Plutôt que d’opter pour des gardes, statique, l’état-major privilégiait les unités mobiles. Difficile d’anticiper leurs mouvements, surtout que la topographie de la ville avait profondément été altérée par les combats. Si à première vue elle semblait identique à celle des années2000, à bien y regarder, bon nombre de rues manquaient à l’appel.


  Du centre Beaubourg il ne restait que quelques vestiges multicolores dépareillés, de musée d’Art moderne, il en était devenu une œuvre lui-même. Par contre, immuable, défiant le temps comme l’Histoire, l’imposante mairie de Paris se dressait toujours aussi fièrement. Hasard ou acte délibéré, les bombes meurtrières avaient épargné le site pour le transformer en siège des armées. Des grands magasins situés rue de Rivoli, il ne subsistait aucun vestige. Des immeubles carrés, fonctionnels les remplaçaient sur tout l’axe qui reliait le centre de Paris à la place de la Concorde.


  Estimant à juste titre dangereux de s’attarder dans ce périmètre, ils se rapprochèrent de la Seine. Voilà maintenant plus de deux heures qu’ils marchaient sous une pluie devenue battante. Trempés de la tête aux pieds, ce serait un miracle que personne ne tombe malade. Mais pour le moment leur attention se focalisait sur la difficulté à venir. Traverser un pont les exposerait à leurs ennemis, mais pour franchir la Seine, impossible de faire autrement. La hauteur des berges, la saison et le courant capricieux du fleuve s’écoulant dix mètres plus bas ne permettraient pas de traverser à la nage.


  L’hésitation fut bénéfique. Trois véhicules s’engagèrent sur le pont dans le sens opposé au leur. À quelques secondes près, ils auraient été pris au piège et tirés comme des lapins. Ils les accompagnèrent du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent en direction de la place de la Bastille. À l’évocation de cet autre symbole parisien, Émilie se demanda ce qu’il pouvait en rester debout. Vu sa proximité avec la place de Nation, les militaires avaient dû faire table rase de ce passé évocateur pour anéantir toute velléité de révolte.


  Émilie dut reconnaître le bon sens de Pénélope. Comment mieux optimiser leurs chances de survie qu’en se cachant sous le nez de leurs ennemis. Que les militaires continuent à penser comme Peter le ferait, ils ne seraient pas près de les retrouver. À l’abri d’un porche de fortune, ils attendirent stoïques un gros quart d’heure sans que rien ne bouge. Les conditions météorologiques dantesques ne favorisaient personne, mais elles dissuaderaient ceux n’ayant aucun motif impérieux de sortir, d’aller mettre le nez dehors. À deux cents mètres de là, l’hôtel-Dieu leur tendait les bras. La promesse d’un toit sur la tête et d’une fin de nuit au sec les motiva à reprendre leur marche en avant.


  Accroupis de manière à ce que leurs têtes ne dépassent pas du parapet, ils avancèrent lentement d’une démarche peu esthétique. Une crampe au mollet immobilisa Jordan à mi-chemin de la traversée du pont. La pluie froide conjuguée à des appuis peu orthodoxes lui tétanisa les muscles des membres inférieurs. Son mollet durcit brutalement au point de se confondre au toucher avec un morceau de bois. Pénélope, qui ne se sentait pas très en forme non plus, l’aida à se masser pour regagner un peu de souplesse. Refusant de ralentir le groupe, de l’exposer à des risques inutiles, il serra les dents et finit la traversée vaille que vaille sur les genoux.


  Victor se porta volontaire pour partir jouer les éclaireurs. Même si de l’extérieur le bâtiment semblait inoccupé, impossible de se fier aux apparences. Émilie se fit violence pour ne pas aller voir une centaine de mètres plus loin sur la gauche ce qu’il était advenu de la cathédrale Notre Dame de Paris. Consciente des risques de s’éloigner du groupe, elle renonça en remisant sa curiosité dans sa poche. De toute manière, la voir détruite partiellement ou totalement lui aurait arraché le cœur. Cet édifice religieux abritait tant de souvenirs de sa jeunesse qu’elle préférait encore l’imaginer debout, intacte, défiant le pouvoir en place tout autant que les siècles.


  L’absence d’éclairage à l’intérieur de l’hôtel-Dieu les incitait à la prudence. Le bâtiment, ou plutôt l’ensemble des bâtiments qui le composaient nécessitaient une grande consommation d’électricité, denrée devenue rare ici aussi. Ruisselant, Jérémy semblait impassible sous la pluie diluvienne. Pénélope l’enviait. Elle qui réprimait de plus en plus difficilement les frissons qui finiraient tôt ou tard par lui faire claquer des dents. Jordan n’était pas non plus au mieux. Pour lui, toute tentative de course à pied se solderait par une chute après seulement quelques pas. Peter tentait de sauver les apparences comme à son habitude, mais le froid réveillait sa blessure à l’épaule.


  Alors quand tout ce petit monde aperçut Victor revenir, ils nourrirent l’espoir de voir leur situation enfin s’arranger. Ses premières paroles se voulurent rassurantes. Si le bâtiment n’était pas à proprement parler désert, l’aile gauche semblait laissée à l’abandon depuis de longs mois, peut-être des années. Une couche de poussière, épaisse de quatre centimètres, prouvait en tout cas que personne n’y avait pénétré dans les dernières semaines. Une bonne et une mauvaise nouvelle à la fois. En entrant, ils laisseraient forcément des traces, rien que leurs empreintes sur le sol trahiraient leur présence au premier coup d’œil.


  Il fallait résoudre ce problème avant d’envisager une occupation des lieux. Peter demanda à Victor de le conduire dans l’aile gauche tandis que les autres continueraient d’attendre. Durant ses premières années en tant que sous-officier, il avait été admis dans cet hôpital militaire pendant deux mois suite à une maladie contractée lors d’une mission en Afrique sous l’égide de l’ONU. De ce séjour en convalescence, il conservait en mémoire une assez bonne vision de l’endroit. Il ne s’en vantait pas, mais plus d’une fois il avait fait le mur, comme on disait à l’époque, pour rejoindre des amis attablés à une terrasse de St-Germain-des-Près.


  Malgré l’épaisseur de la nuit, il reconnut au premier coup d’œil la silhouette familière du bâtiment où il séjourna durant ces soixante jours. Ici aussi le temps semblait comme figé. En ces années insouciantes, ses escapades nocturnes illicites le conduisaient à faire preuve d’imagination pour entrer et sortir sans être vu. La porte opposée à l’accès principal surplombait un petit escalier menant tout droit à une réserve de matériel dédié à la chimie. Il l’emprunta sans l’ombre d’une hésitation. La dizaine de marches à peine dévalées, ils entrèrent dans un petit entrepôt encombré de tubes à essai emballés.


  Ils patientèrent deux minutes le temps que leurs yeux s’habituent à l’obscurité baignant les lieux. Victor voulait bien croire que Peter était déjà venu, mais il se montrait sceptique sur l’exploitation possible de sa mémoire. Des livraisons, des bombardements, une guerre, une occupation, tous ces faits devaient d’après lui avoir au minimum modifié l’ordonnancement de la pièce. Une logique que le frère d’Émilie ne tarda pas à démystifier.


  — Les manutentionnaires sont les plus terribles conservateurs que je connaisse. Cette organisation horizontale comme verticale n’appartient qu’à eux et jamais ils n’en changeront. Nous pouvons les en remercier, grâce à eux, nous possédons le sésame pour aller et venir à notre guise en toute impunité.


  Avant que Victor ne se montre plus curieux, il déplaça deux colis masquant une trappe. Il l’aida à l’ouvrir puis regarda par l’ouverture libérée. Peter lui expliqua qu’elle débouchait sur un tunnel de service le reliant à un laboratoire d’analyses médicales. C’est en empruntant ce chemin depuis sa chambre qu’il quittait discrètement l’hôpital plusieurs fois par semaine. Avant d’aller chercher les autres, il entreprit une inspection rapide pour s’assurer que nul danger ne les menacerait. Peter songeait avant tout aux rats, souvent locataires de ces espaces abandonnés. Cohabiter si près des hommes ne les effrayait plus depuis des décennies.


  Très vite, l’absence de déjections animale fut un précieux indice de la tranquillité de ces sous-sols. Si un danger devait les guetter ici, la vermine y serait étrangère. Rassurés l’un comme l’autre, Peter lui demanda d’aller chercher le reste du groupe tandis qu’il étendrait ses investigations aux pièces voisines. Trop content de les informer qu’ils pourraient enfin trouver un peu de quiétude, il ne se le fit pas répéter deux fois.


  OOOO


  Le générateur de secours fonctionnait à présent sans discontinuer depuis quatorze heures. D’un niveau de décibels acceptable, il délivrait assez de courant électrique pour alimenter les trois ordinateurs fixes présents dans la pièce tout en permettant de s’éclairer convenablement. Un bonheur n’arrivant jamais seul, Jérémy avait découvert un petit stock de carburant contenant cinq jerricanes remplis d’essence. De quoi nourrir leur générateur durant au moins deux semaines, s’ils tâchaient de l’économiser un tant soit peu.


  Pénélope, assise à côté d’Émilie, faisait face aux trois écrans. Après s’être généreusement octroyée quatre heures de sommeil, elle travaillait d’arrache-pied à rendre opérationnels ces terminaux aussi vieux que capricieux. Dépourvus de tout logiciel autre que ceux destinés à la recherche fondamentale, il lui incombait dans un premier temps de les rendre plus malléables. Son jeu de clés USB ne cessait d’intégrer de nouveaux paramètres exploitables. Émilie, quant à elle, convertissait certaines données brutes pour les leur rendre plus digestes.


  Sans cette première étape indispensable, elles savaient qu’il leur serait impossible de s’interfacer avec le système d’exploitation central. Pour autant, l’ambiance globale, si elle se voulait studieuse, n’en était pas moins décontractée. Une opération commando décrétée par Peter avait conduit trois des quatre garçons dans le garde-manger très bien approvisionné des occupants du bâtiment central. Un petit emprunt de bonne guerre qui passerait longtemps inaperçu tant il débordait de denrées périssables. De retour, ils furent accueillis en héros, puis tout le monde se restaura. Les rations leur sortaient par les yeux, ce changement de régime valait tous les banquets du monde. L’estomac plein, chacun retourna à ses occupations.


  Peter tenait absolument à inspecter les environs de l’hôtel-Dieu. Pour leur sécurité, il jugeait inconcevable de continuer d’ignorer plus longtemps qui occupait le bâtiment central et ce qu’ils y faisaient. S’ils vivaient en dessous d’une poudrière, mieux valait le savoir. Pénélope donna son accord à la condition que Peter ne suive pas son instinct, mais qu’il se repose sur les décisions de celui qui l’accompagnerait. Si les militaires le soupçonnaient, inutile de les laisser anticiper le moindre de ses actes. Il accepta sans broncher, le récent épisode de la rue Jean Moinon lui servirait longtemps de leçon. Jérémy se porta volontaire.


  Le duo attendit la tombée de la nuit pour sortir. Jordan et Victor décidèrent à leur tour de leur fausser compagnie. Contrairement aux deux autres, ils ne s’éloigneraient pas hors de ces murs. Dormir par terre valait un temps, s’ils devaient s’établir durablement dans cette zone, le confort d’un matelas s’imposait. Les apprentis explorateurs se dirigèrent en direction des pièces à vivre où Peter affirmait avoir séjourné dans le passé. Qui disait chambres, disait lits… Un peu de confort ne serait pas de refus, personne ne trouverait à y redire.


  Calfeutrées, pour ne pas dire isolées du reste du monde, Émilie et Pénélope goûtèrent sans modération aux joies de la technologie retrouvée. Après des jours et des jours d’abstinence, elles retrouvaient leurs marques, leur univers. Parvenir à s’interfacer sur le système d’exploitation central n’était que le hors-d’œuvre, elles mouraient de faim. Cette première victoire en appelait d’autres. Soucieuses de rester invisibles, elles généraient autour de leurs infiltrations des halos de programmes fantômes. Des protocoles de sécurité créés et développés par Pénélope qu’elle réservait à son seul usage. Immergées, elles ne voyaient pas le temps s’écouler.


  Les systèmes d’exploitation de cette ville connaissaient des failles, elles s’y engouffrèrent. Les pare-feu adverses volèrent en éclat. Tout l’art de la guerre qu’elles pratiquaient à cet instant consistait à faire croire que rien ne se passait, qu’ils tenaient leur place, qu’aucune intrusion n’était en cours. Concentrée, les mains devenant peu à peu moites, la pupille dilatée, Émilie réclama une interruption la première. Pénélope verrouilla sa position puis se mit en mode pause pour imiter sa cadette. Souffler un peu ne lui ferait pas de mal. À se laisser emporter par son élan, à se griser par ces victoires trop faciles, elle commettrait fatalement une erreur.


  — Je m’offre un verre de lait, tu en veux un? lui proposa Émilie dont les mains tremblaient encore un peu.


  — S’il en reste suffisamment, je ne dis pas non.


  Elles savourèrent le contenu de leur verre à petites gorgées. La prochaine étape de leur intrusion informatique s’annonçait bien plus délicate. Après les systèmes d’exploitation de cette ville, il fallait qu’elles investissent le réseau principal. Le pénétrer sans se trahir en utilisant ce vieux matériel mériterait toutes les médailles. Pourtant c’était à cette seule et unique condition qu’elles parviendraient à réactiver la rectrice laissée en veille à des milliers de kilomètres. Dans sa mémoire se trouvaient entre autres les codes d’activation des surveillants, le bras armé de leurs futurs bataillons de combat.


  Décidée à ne pas se laisser envahir par le stress, Émilie alla marcher un peu pour se dégourdir les jambes. Changeant de pièce, elle croisa Jordan en train d’installer matelas et sommiers. Victor le suivait de près, les bras encombrés de traversins et d’oreillers. Cette scène était en total décalage, presque surréaliste, par rapport à ce qu’elles vivaient à une pièce de distance. Instinctivement, elle s’approcha de lui alors qu’il superposait deux éléments d’un lit, et l’embrassa gentiment sur la joue. Un peu de tendresse dans ce monde de brutes ne pouvait pas faire de mal. En réponse, il la regarda avec tendresse et lui sourit. Il l’aimait encore, comment ne pas le lire dans son regard. Victor brisa maladroitement cet instant magique en rompant le silence.


  — Vous n’auriez pas de nouvelles de Peter et Jérémy?


  — Non, répondit-elle en regardant le cadran d’une horloge qu’ils avaient remise à l’heure peu après leur installation. Depuis combien de temps sont-ils partis?


  — Pas loin de trois heures, déclara Jordan. Tu ne crois pas qu’ils devraient déjà être de retour?


  — Avec Peter, tu sais comme moi qu’il ne faut s’étonner de rien…, commenta-t-elle d’un air faussement rassuré.


  À la vérité, des trois heures, elle n’avait rien vu passer, tout juste s’imaginait-elle qu’une seule heure venait de s’écouler. Savoir son frère exposé dehors, de nuit, ne l’inquiétait pas outre mesure, le garçon avait de la ressource. En infiltration, il se vantait d’être sur son terrain de prédilection. Pourtant, les premières heures passées sur le territoire français prouvaient qu’il se confrontait à aussi fort que lui. Sans parler de l’avantage du terrain…


  Non, pour faire taire son inquiétude, elle préféra se persuader qu’il ne tarderait plus à rentrer. Elle laissa les deux garçons à leurs tâches domestiques et rejoignit Pénélope. Jugeant inutile de lui parler du retard de son frère, elle reprit place sur le siège qui l’attendait sagement. Deux heures s’écoulèrent encore sans qu’elle les entende rentrer. Dans l’impossibilité de se concentrer, Émilie finit par repousser le clavier. Il fallait qu’elle exprime ses craintes à haute voix pour espérer entendre des paroles réconfortantes.


  — Penny, l’absence des garçons ne t’inquiète pas?


  Cette dernière quitta des yeux son écran pour jeter un coup d’œil sur le cadran de l’horloge murale. Pour elle aussi, le temps défilait bien plus vite qu’elle ne l’imaginait. L’absence prolongée de Peter ne lui dit rien de bon. Explorer les environs de l’Hôtel-Dieu n’exigeait sûrement pas autant de temps, heureusement la présence de Jérémy à ses côtés se voulait rassurante. En cas de problème, un sur deux suffirait à donner l’alerte. Sauf que seul Peter connaissait le quartier… 


  — Attendons encore une heure avant de nous affoler, qu’en penses-tu?


  — J’ai un mauvais pressentiment…


  Aucune fenêtre ne donnant sur l’extérieur, Pénélope se sentit brusquement prise au piège. Si pour une raison ou pour une autre l’armée venait à encercler leur bâtiment, elles en prendraient conscience bien trop tard pour disparaître. D’un coup, les soixante minutes demandées à Émilie lui parurent une éternité à elle aussi.


  — Demande à Jordan de me rejoindre, nous allons certainement avoir besoin de ses compétences pour briser quelques codes. Mon intuition féminine n’est pas bonne non plus. Pendant que tu iras le chercher, je vais nous connecter sur le réseau local en quête d’une première piste.


  Heureuse d’entendre Pénélope prendre ses craintes au sérieux, Émilie ne se le fit pas répéter deux fois. À peine la sœur de Peter franchissait le pas de la porte que les claviers furent pris d’assaut par dix doigts déterminés. Oubliant provisoirement la rectrice et tout ce qui avait trait aux surveillants, elle tenta de s’interfacer sur les caméras vidéo. Les premiers visuels de la ville endormie ne se montrèrent pas alarmants. Tout semblait calme. Les militaires en poste à chaque carrefour important ne présentaient aucun signe extérieur de tension. Un zoom sur leurs armes montra que même les crans de sûreté étaient toujours en position.


  Si tout cela n’était qu’une façade, ils jouaient parfaitement bien leurs rôles. S’il ne s’agissait que d’une pure comédie, il faudrait en trouver la preuve dans le détail. Peter ne pouvant logiquement pas s’être éloigné de plus de deux pâtés de maisons, elle concentra ses efforts sur une zone réduite. Quand Jordan entra accompagnée d’Émilie, ils la trouvèrent concentrée, les yeux rivés sur ses écrans.


  — Penny, tu as découvert quelque chose?


  — Non, pour le moment tout semble normal, même un peu trop. J’ai beau les observer sous toutes les coutures, ils ne donnent pas l’impression de s’attendre à une attaque. Pourtant je trouve suspect qu’ils ne soient pas plus sur la défensive, nous sommes toujours dans la nature. Qu’ils aient perdu notre trace non loin du canal Saint-Martin devrait les inciter à se montrer plus actifs, enfin c’est ce que j’imagine.


  — Mis à part le système vidéo extérieur, tu as accès à autre chose? lui demanda Jordan.


  — Pas pour le moment. Je balayais déjà l’ensemble des rues du quartier avant de tenter de m’introduire plus profondément dans les méandres internes. S’ils me repèrent, ils remonteront jusqu’à nous en quelques minutes. J’ai bien pensé à activer un virus pour détourner l’attention de leur sécurité, mais il mettra trop de temps pour s’implanter.


  Émilie regagna son siège tandis que Jordan resta songeur. Pénélope le laissa à sa réflexion tout en zoomant sur les détails des différents visuels pour s’assurer qu’ils n’étaient pas victimes d’un montage vidéo. Manipuler les images ne présentait pas d’impossibilité majeure pour qui maîtrisait le montage, un art dans lequel les artistes de la désinformation devaient être passés maîtres depuis longtemps. Une fois de plus, elle ne découvrit rien d’anormal. Déçue et soulagée à la fois, elle se força à réfléchir.


  Laissé seul depuis quelques minutes, Victor en profita pour faire son entrée à son tour. Émilie se chargea de lui résumer brièvement la situation. Il hocha la tête et à son tour son visage devint pensif. Voyant les choses sous un autre angle, il ne mit pas deux minutes avant de réfléchir à voix haute.


  — Si nous partons du principe que Peter et Jérémy sont leurs prisonniers, quels sont les protocoles à respecter? Peter ne nous a-t-il pas dit que les militaires agissaient toujours d’une manière préétablie, ce qui rendait ses actions prévisibles. Ces règles sont certainement consignées quelque part dans un manuel en ligne. En cas de doute, les sous-officiers doivent pouvoir se référer à une sorte de règlement intérieur, un mode opératoire. Je ne les imagine pas déranger un supérieur à tout bout de champ pour lui demander quoi faire dans telle ou telle situation.


  — Victor a raison, ces manuels ne devraient pas être difficiles à trouver. Émilie, vois ce que tu peux faire pour mettre la main dessus pendant que je vais me concentrer avec Jordan sur la localisation des autres caméras.


  Enfin, ils venaient de déterminer un cap, une direction, ils n’en seraient que plus efficaces. Jordan ne tarda pas à être sollicité. En quelques clics, Pénélope pénétra dans une zone où les pare-feu se révélèrent vite coriaces. Les talents de son binôme se montrèrent à la hauteur de ses espérances. Prenant la main sur le clavier, il dégaina une série de chiffres qui enclenchèrent des algorithmes de calculs. Une barrière virtuelle composée de six chiffres leur proposa une première énigme de taille. Jordan mit son cerveau à contribution. Ne voyant rien qu’elle puisse faire pour l’aider, Pénélope s’appropria le troisième écran auquel elle greffa un clavier poussiéreux.


  Une piste restait pour le moment inexploitée, celle des écoutes. Un casque stéréo sur les oreilles comme à la belle époque, elle écouta les plus récentes conversations. Des plus anodines aux plus confidentielles, elle s’acharna à n’en rater aucune. Un coup d’œil en coin lui apprit que Jordan progressait vite lui aussi. Sur la carte de la ville dessinée conjointement avec Jérémy, il plaçait un nouveau visuel à mesure qu’il localisait une nouvelle caméra. Leur efficacité faisait plaisir à voir. Même si par miracle Peter devait franchir la porte de la pièce dans les prochaines secondes, ce travail serait loin d’être inutile.


  Émilie et Victor mirent la main sur le fameux mode opératoire à respecter en toutes circonstances. Riche de dizaines d’articles, il leur promettait une longue partie de plaisir. Retroussant leurs manches, ils s’y plongèrent sans la moindre hésitation. Quelque part dans ces lignes, ces pages, les réponses à leurs questions étaient écrites noir sur blanc. Pénélope en édita trois exemplaires sur une imprimante conservée intacte dans un coin de la pièce. Aidés d’un stabilo jaune fluo, ils biffèrent les passages qui se rapportaient à leur situation.


  Chacun avançait à bon rythme, mais pour le moment ils ne trouvaient pas de point de départ. Pour dérouler la pelote de laine, ils devaient trouver le bon fil. Après deux heures de travail acharné, ce fut Pénélope qui débusqua la première piste. Un officier supérieur évoquait à demi-mot la capture de deux fugitifs activement recherchés. Localiser la conversation exigea dix minutes de plus. Oui, mais parlait-il seulement de Peter et Jérémy, ou les induisait-il sans le savoir dans une mauvaise direction.? Pour en avoir le cœur net, il fallut creuser l’information. Une fois le gradé identifié, ils comprirent que personne ne viendrait le déranger si la prise n’intéressait pas en haut lieu.


  Un général de brigade du nom de Palmer semblait centraliser les informations. Pénélope le plaça sans plus tarder sur écoute en priant pour qu’il aborde de nouveau le sujet au plus vite. Un message crypté apparut dans ce qu’il convenait d’appeler une évolution des boîtes mails. La procédure intrigua le quatuor à l’affût. Pourquoi laisser une trace écrite, même subtilement codée, d’un message aussi important que celui-ci? Malgré l’heure tardive, ils ne doutaient pourtant pas une seule seconde qu’il ne quitterait pas son bureau de la nuit. Jordan passa à l’offensive. Si ce code comportait plusieurs niveaux de compréhension, ce challenge serait pour lui.


  Autour des trois ordinateurs, personne ne sous-estimait l’importance de ce qui allait ressortir du décryptage. Concentré à l’extrême, il griffonna plusieurs codes alphanumériques qu’il écarta aussi vite sans plus d’explications. Émilie le regarda faire sans desserrer les dents. Elle connaissait son ancien mari, le visage qu’il présentait ne lui disait rien qui vaille. Quand il reposa enfin son crayon, ils étaient tous suspendus à ses lèvres à attendre son verdict. Il ne fit pas durer le suspense plus longtemps.


  — Tout laisse à penser qu’il s’agit bien de Peter et Jérémy…


  — Je me trompe ou tu as l’air dubitatif? lui demanda Émilie qui le connaissait mieux que personne.


  — C’est vrai, il y a un petit quelque chose que je n’aime pas, comme ce code par exemple. Sans faire injure à son concepteur, il est d’une simplicité navrante. Déjà à notre époque il n’aurait pas révolutionné le concept des codes transgenres. Un peu comme s’ils voulaient s’assurer que je le décrypterai avec les moyens du bord. Je ne parviens pas à me défaire de l’idée que sur ce plan-là aussi, des progrès ont été accomplis. Quand on voit leurs vaisseaux spatiaux, la cryptologie a dû progresser à pas de géant pour protéger leurs secrets. Alors, pourquoi ne pas les appliquer aux échanges de cette nuit?


  — Peut-être qu’ils savent qui tu es et qu’ils cherchent non pas à te tester, mais à ce que tu le déchiffres le plus rapidement possible, lui dit Victor qui semblait avoir le chic pour résumer la situation.


  — Ce qui impliquerait qu’ils souhaitent nous attirer à notre tour dans un piège…


  — Regardons la situation sous cet angle, proposa Pénélope qui n’aimait franchement pas la tournure des événements. Par simple jeu de déduction, ils savent probablement que nous sommes six. Deux de capturés, il leur en reste quatre en liberté. Ils se doutent que l’absence prolongée de Peter et Jérémy va nous inquiéter et que par ricochet nous allons enquêter avec les moyens du bord. Ils ignorent où nous sommes, mais ils ont acquis la conviction que nous trouverions des ordinateurs à dévoyer. Nos capacités étant ce qu’elles sont, pas difficile d’imaginer que nous tomberions sur ce message codé, message que Jordan décrypterait sans l’ombre d’une difficulté. Ensuite, il ne nous restait plus qu’à nous précipiter dans leur piège. Simple, mais efficace.


  — Comment peuvent-ils nous connaître si bien? réfléchit Émilie à voix haute.


  — Si nous mettons Victor de côté, ils doivent disposer de dossiers épais comme des bottins avec notre nom gravé dessus. Pour les prendre en défaut, il va donc falloir qu’il dirige toute l’opération. Si nous sommes prévisibles et que lui ne l’est pas, nous allons devoir nous en remettre à lui pour nous sortir de ce pétrin.


  Si la solution semblait couler de source, elle ne flattait pas Victor, bien au contraire. Sentir reposer sur ses épaules le poids de ce fardeau lui donna le tournis. Clairement, il trouvait le costume bien trop grand pour lui. Pourtant avait-il seulement le choix de refuser? La peur de commettre une erreur d’appréciation pouvant tous les condanger le paralysa. Pénélope ressentit sa détresse et tâcha de le rassurer de son mieux. Sans lui, ils étaient de toute façon condangés à plus ou moins brève échéance. Les geôliers des deux garçons savaient qu’ils ne quitteraient pas Paris sans eux, le temps jouait en leur faveur.


  Victor demanda quelques minutes pour organiser ses idées. Plus habitué à suivre qu’à commander, il fallait qu’il réfléchisse. Personne ne tenta de l’influencer, moins ils essayeraient de lui imposer leurs choix, plus les probabilités de succès repartaient à la hausse. Huit minutes plus tard, il se sentait d’attaque. À la surprise générale, il parla d’une voix posée, convaincu de ses choix, une véritable transformation pour qui le connaissait bien.


  — Penny, s’ils veulent que nous tombions dans leur piège, ils vont tout mettre à notre disposition pour nous faciliter la tâche. Laissons-les croire qu’ils dominent la situation, aussi longtemps que nous le pourrons. Je veux que tu retrouves toutes les vidéos sur lesquelles Peter et Jérémy apparaîtront. Prends l’Hôtel-Dieu comme point de départ. Nous savons à quelle heure ils sont sortis, utilisons-la. Émilie, avec Jordan tu vas t’atteler à identifier tous les membres influents de cette ville. Nous devons apprendre à connaître notre ennemi, quels sont ses points faibles et ses points forts.


  Découvrir l’identité du gouverneur militaire devint l’une de leurs priorités absolues. Peter ne désapprouverait pas cette manière de penser, Pénélope songea que bien souvent les grands hommes se révélaient dans les grandes actions. Très vite, elle dut admettre que les déductions de Victor se révélaient exactes les unes après les autres. Peu, voire pas du tout cryptées, les images de Jérémy et du frère d’Émilie ne lui donnèrent pas de fil à retordre pour se laisser afficher en plein écran. La traque débuta. De loin en loin, elle les visualisa sur son moniteur.


  Jamais distants l’un de l’autre, ils semblaient à la fois naturels et vigilants. Pour qui ignorait le but qu’ils poursuivaient, ils pouvaient passer pour deux jeunes marchant d’un pas tranquille. Comme convenu, ils ne s’éloignaient pas du périmètre préalablement défini par Peter. L’Île de la Cité, reliée au reste de Paris par un ensemble de ponts, devait délimiter leur zone de reconnaissance. Quand elle vit le frère d’Émilie s’immobiliser devant la cathédrale Notre Dame, elle n’imagina pas qu’il en franchisse le seuil. Et pourtant…


  Mû par une impulsion loin de lui ressembler, il pénétra dans l’ancien édifice religieux déserté depuis bien longtemps par ses fidèles. Jérémy le suivit sans broncher. La spiritualité n’étant pas un trait de caractère prépondérant chez Peter, elle regretta d’autant plus qu’aucune caméra ne lui propose d’images de l’intérieur du lieu de culte. Les secondes puis bientôt les minutes s’écoulèrent sans qu’ils n’en ressortent. Que se passait-il entre ces murs? Elle allait demander son avis sur la question à Émilie quand ils reparurent sur le parvis.


  De toute évidence, quelque chose venait de changer dans leur attitude. Exit la nonchalance de leurs pas, Peter marchait à présent d’une bonne foulée. Il traversa le pont pour s’engouffrer dans la rue Dante qui prenait naissance boulevard St-Germain. Avant de continuer à visionner ces images, elle demanda à Victor de la rejoindre pour qu’il soit témoin de leur brusque changement de cap. Émilie s’invita sans quand elle entendit prononcer le prénom de son frère. Puisqu’elle était là, Pénélope ne se priva pas de la mettre à contribution.


  — Que t’évoque ce quartier de Paris? Je veux dire sur le plan familial ou amical. Peter y avait-il ses habitudes? Fréquentait-il des endroits à la mode?


  — Tu dis qu’il a pris cette direction tout de suite après être sorti de Notre Dame?


  — Ça t’évoque des souvenirs?


  — Attends, je réfléchis, ce dont je me souviens ne date pas d’hier matin non plus! Peu après ses vingt ans, Peter a vécu une histoire d’amour avec une jeune asiatique qui vivait non loin du boulevard Saint-Michel, près des jardins du Luxembourg. Mais c’est de l’histoire tellement ancienne… Jamais il ne m’a reparlé d’elle après leur séparation, je ne vois pourquoi d’un coup il se serait senti attiré par ce souvenir.


  — Tu connais les raisons de leur séparation?


  — De mémoire, ses parents s’opposaient à leur union, la jeune femme le vivait très mal, le poids de la tradition sans doute. Rien que d’en parler, des images me reviennent. Peter en a eu le cœur brisé, je crois même qu’il s’est jeté corps et âme dans l’armée pour tenter de l’oublier. Jamais je n’aurais imaginé que ce souvenir puisse le hanter encore. Maintenant, je me trompe peut-être…


  Pénélope laissa la question sans réponse. Si un homme comme Peter, lucide jusqu’à la dernière extrémité, agissait de la sorte, ce n’était sûrement pas sans raison. Le mystère de tout ça se trouvait quelque part à l’intérieur de cette cathédrale. Pour en avoir le fin mot, il fallait mettre ses pas dans les siens, une décision qui pourrait s’avérer lourde de conséquences. Elle prit sur elle de contenir sa curiosité et lança la suite de la vidéo. Jérémy et Peter s’engagèrent comme supposé dans le boulevard Saint-Michel, longèrent le parc transformé en ruines dévorées par une végétation chaotique, puis pour finir il tournèrent dans la rue de l’Observatoire.


  Ils s’immobilisèrent devant un immeuble cossu, les images se figèrent. Pénélope joua du clavier, mais rien n’y fit, la suite des images resta inaccessible. Émilie et Victor tentèrent d’importer des visuels d’autres caméras vidéo de surveillance, étrangement toutes étaient hors service. Non seulement le problème demeurait entier, mais il s’épaississait. Ils revenaient à leur point de départ, avec un sentiment de frustration. De plus, ils se sentaient manipulés, une sensation qui n’augurait rien de bon pour les heures à venir. Qu’avait-il bien pu se produire durant les minutes suivantes? Jordan, que tout le monde avait fini par oublier, se rappela à leur mémoire en poussant d’un coup un juron sonore. Un comportement à des années-lumière, pour ne pas dire aux antipodes, de celui que tout le monde lui connaissait. Le trio se regroupa autour de lui.


  Ni Pénélope ni sa cadette n’eurent besoin de longues explications pour comprendre les raisons de son langage imagé haut en couleur. Sur son écran venait d’apparaître le visage de Peter. Non, pas celui qu’ils connaissaient, mais celui qu’il deviendrait s’il vivait une bonne vingtaine d’années de plus. Inutile de faire les présentations, ils avaient devant eux le portrait du gouverneur militaire de l’ancienne capitale française. Émilie supporta difficilement ce coup de massue finalement pas aussi surprenant que ça. S’ils l’avaient clonée, elle, dans la ville de Berlin, pourquoi son frère connaîtrait-il un autre régime de faveur ici ou ailleurs?


  Voilà aussi pourquoi il anticipait si bien les décisions de leur Peter, il pensait comme lui, réagissait comme lui. Ils venaient tous de se jeter dans un piège savamment élaboré par les membres du Conseil. À n’en pas douter, leur chef, Günter Sark, devait se frotter les mains. Maintenant une question se posait, essentielle, que savait-il de leur voyage à destination de Barcelone? Vraisemblablement, pas grand-chose, du moins si la logique primait.


  Selon toute probabilité, le clone de Peter occupait certainement ce poste depuis plusieurs semaines, c’est-à-dire bien avant que Pénélope sache qu’ils se rendraient en Espagne. Non, de toute évidence sa nomination valait pour ses compétences. Elle le comprenait d’autant mieux que c’était pour ça qu’elle les avait choisis, lui, sa sœur et Jordan pour venir renforcer son équipe de départ. Leurs affinités passaient au second plan, il s’agissait en quelque sorte d’un bonus. Quitter Paris s’annonçait plus que difficile, surtout si elle voulait les libérer avant de prendre la route de Barcelone. Ce Peter bis ne le verrait certainement d’un très bon œil.


  Sans l’expliquer, Pénélope comprenait mieux la réaction du frère d’Émilie au sujet de son brusque besoin de se rendre en pèlerinage rue de l’Observatoire. Qui mieux que Peter bis saurait jouer de sa corde sensible? Partager les mêmes souvenirs lui offrait une sacrée palette de possibilités. Dans le même temps, se risquer à l’intérieur de Notre Dame perdait tout son sens. Le «pourquoi» ne valait pas plus que le «comment», seul comptait à présent le fait de les retrouver lui et Jérémy. Victor ne voyait pas les choses autrement, il remit tout le monde au travail.


  — Je veux que nous examinions toutes les caméras alentour, agrandissez les champs, ils ne peuvent pas avoir disparu comme ça d’un coup de baguette magique. Le clone de Peter est un militaire, tentons de le prendre à son propre jeu. Ces gens-là ne font confiance à personne hormis à leurs hommes, trouvez qui sont ses subordonnés directs, il faut que nous les localisions. Peter bis ne déléguera notre capture à personne d’autre, tant qu’à assumer les conséquences d’un éventuel échec, il faudra que ce soit le sien.


  Pénélope se chargea de cette liste. Jordan et Émilie se focalisèrent sur les vidéos. Avec Victor, elle isola les communications échangées par Peter bis avec ses hommes. La répétitivité de certains numéros leur donna une première piste. Dans le but d’équilibrer les forces en présence, elle acheva la procédure initiée avec Émilie quelques heures plus tôt pour investir le réseau principal. Elle croisa les doigts avant de s’interfacer. Les voyants basculèrent tous au vert un par un. À présent, il lui fallait redémarrer la rectrice restée loin derrière eux, confinée dans un local sécurisé. Les prochaines secondes s’annonçaient cruciales. La puissance de calcul qu’elle leur apporterait modifierait le rapport des forces.


  Les premiers tests achevés, elle respira mieux, Peter bis n’avait pas anticipé leur action. Dans le cas contraire, le réseau principal aurait été placé en mode pause, quelles qu’en soient les conséquences induites. Avec son apport, prendre le contrôle de plusieurs terminaux distants devenait possible, tout comme les transformer en ordinateur-zombi à leur profit. Pénélope lança sa première attaque d’envergure sur le réseau de communication des armées. En l’espace de trois minutes, la rectrice dupliqua tous les enregistrements audio et reconfigura la programmation. Dorénavant, une copie lui serait communiquée en temps réel de tout échange entre hauts responsables. L’aide de camp de Peter bis et les cinq membres de son état-major furent placés sur écoute.


  Moins de cinq minutes plus tard, une première piste leur redonna espoir. Même s’ils n’évoquaient pas nommément les deux garçons, les échanges entre un général et un colonel s’avéraient explicites. Les invités du gouverneur militaire venaient d’être admis dans l’hôpital militaire de l’ancienne prison de la Santé. Victor localisa l’endroit sur une carte de la ville. De leur côté, Jordan et sa sœur progressaient également. Certaines vidéos présentaient un nombre anormalement élevé de transports militaires dans un faible périmètre. Malgré un zoom puissant, il leur avait été malheureusement impossible de détailler les visages de ceux que l’on véhiculait de la sorte. Qu’ils soient mathématiquement deux ne pouvait les amener à conclure qu’il s’agissait bien de leur Peter et de Jérémy. Pour agir, il leur faudrait des preuves tangibles.


  Les éléments fournis par Pénélope et Victor orientèrent leurs recherches. Certains d’agir en toute impunité, les militaires n’avaient pas mis hors service les caméras situées à l’extérieur comme à l’intérieur de la Santé. De nouveau, la rectrice s’avéra déterminante. Une fois le logiciel de reconnaissance faciale opérationnel, elle identifia tous les intervenants présents sur les images. Pour finir, même si la scène ne dura qu’une fraction de seconde, elle confirma la présence à bord d’une ambulance de Peter et Jérémy. Enfin, ils tenaient une piste!


  Et même un peu plus que ça… Une communication interceptée entre Peter bis et Günter Sark leur confirma que ce dernier exigeait des résultats. Bien qu’il le félicitait pour ses deux premières prises, il l’incitait à redoubler d’efforts pour les capturer tous les six. Malheureusement, il se garda bien de dévoiler les détails de son plan d’action. Quand ils l’entendirent lui confirmer qu’il les lui livrerait en bonne santé, ils respirèrent mieux. S’entendre confirmer que Peter et Jérémy allaient bien les rassura. Enfin presque, car s’ils allaient aussi bien que ça, pourquoi les conduisait-on en ambulance dans l’aile médicalisée de l’ancienne prison parisienne?


  — Émilie, prends la main sur le serveur de cet hôpital, vois si tu peux obtenir un bilan de leur état de santé.


  Victor endossait son nouveau rôle avec le plus grand sérieux. Il ne jouait pas les petits chefs imbus de leur nouvelle promotion. Non, il tentait d’être à la hauteur de ce qu’on attendait de lui. Un comportement qui l’honorait. Il continua à distribuer ses ordres.


  — Jordan, nous allons certainement avoir besoin d’un plan détaillé de cet établissement, vois ce que tu peux obtenir. Idem pour ce qui concerne ce quartier…


  — Et moi? lui demanda Pénélope.


  — Continue d’enregistrer tous les appels entrants et sortants des noms qui figurent sur ta liste. Nous devons tenter d’établir une stratégie, chaque détail va compter. Ils parleront forcément sécurité, il est impératif que nous sachions combien de militaires seront affectés à leur chevet, la fréquence des rondes, enfin bref tout ce qui pourra nous être utile à les exfiltrer en douceur. Pour ma part, je vais reprendre un par un tous les éléments en notre possession pour m’assurer que nous ne sommes passés à côté d’aucun détail.


  Le travail de fourmis reprit de plus belle. Les feuilles comme les annotations s’accumulèrent rapidement. Une fois l’inspection du fil des événements achevée sans qu’ils découvrent le moindre indice exploitable, Victor tria les nouvelles informations par ordre de priorité et d’importance. Se fiant à son instinct, il constitua trois piles distinctes. La première information d’importance lui vint d’Émilie. Un bilan toxicologique neuronal confirmait une exposition raisonnable de Peter et Jérémy à un gaz innervant à tendance incapacitante. S’ensuivait une énumération des tests pratiqués en jargon médical des plus abscons.


  Soucieux d’aller réellement au fond des choses, il demanda à Pénélope de lui imprimer certaines pages d’un dictionnaire médical. Il passa l’intégralité de l’heure suivante à comprendre la nature des tests cliniques en question. Jordan finit de modéliser les plans du quartier de l’hôpital et de ses bâtiments. De conception plus qu’ancienne, il promettait quelques failles exploitables. Des failles que Victor écarta aussitôt sans s’attarder sur la possibilité de les exploiter pour qu’ils s’évadent.


  — Peter bis ne les a pas fait conduire dans cet établissement aussi innocemment qu’il veut bien nous le laisser croire. Je suis persuadé qu’il sait que nous tenterons tout pour les libérer. Il ignore que nous savons déjà où il les retient prisonniers, mais il devine que cet avantage ne sera que de courte durée. Alors, s’ils doivent servir d’appât, mieux vaut pour eux de nous laisser imaginer que nous pourrons les soustraire à ces murs. Quand nous comprendrons notre erreur, il sera trop tard. Nous devons revoir notre plan.


  — Je refuse de les abandonner!


  — Qui parle d’abandonner qui que ce soit, Émilie? En tout cas pas moi! Ça fait maintenant quelques mois que je fréquente assidûment notre Peter, j’ai vu comment il fonctionnait. Depuis que vous m’avez confié la tâche de nous sortir de ce guêpier, je m’efforce de penser à sa manière. L’âge l’aura peut-être assagi, tempéré, mais dans le fond il reste le même. Il détient deux des nôtres, pourtant il sait que c’est loin d’être suffisant. Tant que Jordan et Émilie seront libres, il craindra de perdre la partie. Moi, il ne me calcule pas, c’est aussi simple que ça. Quant à Pénélope, désolé pour ton amour-propre, mais il ne te considère pas comme dangereuse. Pour lui, le fait que tu les aies clonés prouve que sans eux tu ne te sens pas de taille à affronter Günter Sark et les autres membres du Conseil. Une fois isolée, tu perdras toute dangerosité. Ce n’est certainement pas moi qui vais le détromper…


  — Alors on fait quoi?


  — Pour le moment, rien! Je préconise que nous allions tous dormir au moins six heures pendant que ces ordinateurs collectent des informations. Ils attendent que nous nous précipitions dans la gueule du loup, nous allons leur apprendre la patience. Nous ne sortirons qu’à la prochaine nuit tombée. Je vous parlerai de mon plan à votre réveil, tout le monde a besoin de sommeil. Reposés, nous penserons mieux.


  Ils comprirent qu’ils n’obtiendraient rien d’autre de lui. Les lits transportés puis installés en soirée les accueillirent confortablement. La douceur des draps acheva de persuader les plus réticents à fermer les yeux. Un peu à l’écart, Victor veilla un peu plus tard que les autres. Les idées se bousculaient dans sa tête, il fallait les canaliser et les ordonner s’il voulait dormir sans cauchemarder.


  


  CHAPITRE8


  — Tu proposes que nous nous livrions?


  — Au village, tu adorais jouer aux échecs, je veux juste appliquer la règle du sacrifice volontaire pour amener Peter bis à tomber dans mon piège.


  — Victor, à cette époque il ne s’agissait que d’un jeu, les pièces n’étaient que des pions, pas l’un de nous. Perdre la partie ne blessait que notre amour-propre, là tu risques notre liberté, sans doute notre vie aussi.


  — Émilie, je ne sous-estime pas les dangers de ce plan, mais nous ne réussirons à rien en demeurant les deux pieds dans le même sabot. Peter et Jérémy se trouvent dans cet hôpital, pour combien de temps? Mystère. Une fois qu’ils seront transférés dans une prison de haute sécurité, nos chances s’envoleront. Je pensais avoir été clair, nous devons prendre contact avec Peter, c’est lui la clé. Nous ne disposons d’aucune autre option valable!


  — Jordan, tu en penses quoi? lui demanda Pénélope que son silence commençait à énerver un peu.


  — Je n’aime pas l’idée, mais je dois admettre que son plan tient la route. Une fois retenus prisonniers, nous serons certainement regroupés quelques heures. Ils attendront que nous commettions l’erreur de parler un peu trop librement. Pour moi, la seule inconnue de cette équation réside dans le fait que Peter soit la clé de notre liberté.


  — Je sais que ma théorie repose sur pas grand-chose, mais je suis certain de choisir les bonnes options. Les deux Peter sont des sosies parfaits, la différence d’âge importe peu. Ils disposent de la même empreinte rétinienne, idem pour les digitales, leurs passeports biométriques sont des copier-coller. Avec le frère d’Émilie, nous possédons un passe-partout humain. Si quelqu’un dans cette ville a accès à tout sans restriction, c’est bien Peter bis. Mais comme Peter n’en a pas conscience, il faut que nous nous introduisions dans cet hôpital pour le lui dire. S’ils nous y conduisent sous bonne escorte, les militaires n’y verront que du feu. D’où l’obligation de nous laisser capturer! Enfin, quand je dis nous, je parle d’Émilie et de Jordan. En toute logique, s’ils reproduisent le parcours de Peter et Jérémy, ils se précipiteront dans le même piège, ce qui endormira la vigilance de nos ennemis.


  — Et si ça ne marche pas?


  — Ça marchera! Quand les militaires ont un plan, ils le suivent! Ce soir à vingt heures, vous quitterez cette pièce en direction Notre-Dame. Avec Penny nous ne vous quitterons pas des yeux, où qu’ils vous conduisent, nous le saurons. Si je me trompe, alors nous trouverons un autre moyen de libérer Peter, puis nous ferons de même avec vous. Nous aurions tous préféré que ça tourne autrement, moi le premier…


  La suite de la journée se déroula dans un silence oppressant. Les heures traînèrent les pieds, le dîner accueillit à sa table quatre fantômes. On était loin de l’ambiance de la veille, vingt-quatre heures qui paraissaient un siècle. Victor n’en démordait pas, son plan était le seul viable et envisageable pouvant être mis sur pied en si peu de temps. Alors pourquoi culpabilisait-il? Peut-être parce que pour la première fois il resterait en retrait, laissant les autres s’exposer en première ligne. Son plan tenait la route, oui, mais si les militaires décidaient brusquement d’utiliser la force létale pour se débarrasser définitivement des ennemis du Conseil. Et si…


  Il fallait positiver! Pénélope émergea la première de ce marasme et posa sa main sur celle de Victor pour lui montrer qu’elle le soutenait. Émilie décida en écho de trinquer à la future délivrance de son frère. Les visages se déridèrent. Il s’agissait d’un repas, pas d’une veillée funèbre, encore moins d’un enterrement. Pénélope se leva de sa chaise puis prit sa cadette dans ses bras, Victor l’imita avec Jordan. Quitte à partir, autant que ce soit l’âme apaisée, les tourments viendraient bien assez tôt si la situation venait à dégénérer.


  La douceur printanière accueillit ceux que la vie avait unis, puis séparés par la mort avant que la science ne joue à Dieu pour leur offrir de passer encore un peu de temps ensemble. Main dans la main, Émilie et Jordan prirent la direction de la cathédrale, défiant le temps et les hommes. Pénélope les regarda s’éloigner avec un petit pincement au cœur. C’était une maigre consolation, mais s’ils allaient vers la mort, au moins l’affronteraient-ils ensemble. Quand le parvis les fit disparaître de son champ de vision, elle se dépêcha de rejoindre ses écrans pour les suivre pas à pas. À ses côtés, Victor, le teint blême, présentait un visage vieilli de dix ans.


  — Tout ira bien, tenta de le rassurer Pénélope, peu convaincue elle-même. Quoi qu’il advienne cette nuit, tu as pris la bonne décision. Rester les bras croisés nous condangait, je le sais, tu le sais, ils le savent aussi.


  — J’ai un mauvais pressentiment…


  — C’est juste du doute, ne te laisse pas envahir, tu vas y perdre ton objectivité. Regarde-les, ils ressortent déjà de Notre-Dame. Dis-toi que les militaires ne les quittent sûrement déjà plus des yeux, s’ils voulaient les abattre, ce serait déjà fait.


  — Alors pourquoi les laissait aller jusqu’à la rue de l’Observatoire à pied alors qu’ils pourraient intervenir dès maintenant? Ils ont bien vu que nous ne sommes pas avec eux, ça devrait les faire réagir…


  Pénélope n’enfonça pas le clou, mais cette même question occupait ses pensées depuis cinq bonnes minutes. L’immobilisme des militaires ne l’intriguait pas, elle lui faisait peur. Au jeu du chat et de la souris, qui était le chat? Eux ou Peter bis? En éminent stratège bénéficiant de l’avantage du terrain, ne s’amusait-il pas avec eux comme dans une bonne vieille partie de poker menteur? Et si les dés étaient pipés… Encore une fois, elle en revenait à ces «si» qui lui faisaient tant horreur. Elle préféra cesser de penser pour observer les écrans en spectatrice privilégiée.


  Laissant le boulevard St-Germain, ils tournèrent sur la gauche pour emprunter le boulevard Saint-Michel. Au passage d’un véhicule de ronde, ils se collèrent au mur pour se fondre dans l’obscurité. La jeep ne ralentit même pas à leur hauteur. Soulagée, Pénélope les vit reprendre leur marche en avant jusqu’à atteindre les grilles tordues des jardins du Luxembourg. Ils arrivaient à présent dans la zone d’enlèvement à la couverture vidéo précaire. Les mêmes causes provoquant les mêmes conséquences, l’image se figea d’un coup. Que le protocole ressemble trait pour trait à celui employé pour capturer Peter et Jérémy les rassura. Il ne leur restait plus qu’à guetter l’arrivée sous bonne escorte d’une ambulance à l’ancienne prison de la Santé. Quand ils la virent pénétrer dans l’enceinte, ils respirèrent mieux.


  À compter de cet instant, ils reprenaient pied dans la réalité de la situation. La rectrice ayant imposé sa prédominance sur le système informatique résident, ils avaient accès au flux vidéo de tout l’hôpital. L’ambulance tout juste immobilisée dans la cour centrale, deux brancardiers sortirent d’un des bâtiments pour prendre livraison des deux nouveaux venus. Transférés dans une salle d’examen, visiblement inanimés, Émilie et Jordan respiraient normalement. Six médecins s’affairèrent aussitôt autour d’eux. Pénélope téléchargea leur bilan de santé pour s’assurer que tout allait bien.


  Comme ils présentaient les mêmes symptômes que Peter et Jérémy avant eux, Victor respira mieux. L’horloge murale affichait vingt-deux heures trente-cinq, l’opération avait débuté maintenant depuis un peu plus de deux heures trente. Selon toute vraisemblance, ils ne se réveilleraient pas de ce sommeil artificiel avant une heure du matin. Pénélope laissa l’enregistreur officier et se leva pour se dégourdir les jambes. Pour sa part, Victor ne parvenait toujours pas à détacher son regard de l’écran.


  — Tu vas t’abîmer les yeux si tu continues à le fixer comme ça. Je te rappelle que nous ne sommes plus que deux, et non plus six, les informations s’accumulent. La rectrice centralise, mais elle ne décidera rien à notre place. Viens me donner un coup de main pour traiter l’analyse des communications. Je prends celles de Peter bis, occupe-toi d’écouter celles de son état-major.


  La transcription prit pour Pénélope la forme de trente feuillets. Décidément, le gouverneur militaire n’économisait pas sa salive. Une lecture somme toute peu instructive, il devint vite clair que tout ce qui revêtait de l’importance ne passait pas par ces canaux. Situation qui évolua brusquement à l’aube de la vingt-deuxième feuille. Peter bis se voyait informé de la très prochaine arrivée de Günter Sark, sans préciser ni son rang ni son importance au sein du Conseil. À part une minorité d’initiés, ce nom ne disait rien à personne, chose qu’ils entretenaient en haut lieu. Sa venue ne pouvait qu’être mise en perspective avec la capture de Peter et Jérémy.


  Qu’il veuille personnellement mener l’interrogatoire ne l’étonnait pas. Lui seul jugerait de la pertinence de partager avec ses amis du Conseil les aveux qu’il leur soutirerait par la force si besoin. En cas de révélations gênantes, il se chargerait d’occulter, voire de réécrire certains passages de leurs confessions. En dernière extrémité, il ne déléguerait à personne d’autre de leur élimination physique pour le bien de la collectivité. Sans scrupules ni états d’âme, Günter Sark ferait coïncider une certaine forme de vérité avec celle qui l’arrangerait. Comme personne ne viendrait le contredire, il conforterait sa légitimité à la tête de leurs institutions.


  Nettement moins en verve, ou nettement plus prudents, les autres membres de l’état-major minimisaient leurs conversations le plus possible. Aucune trace de la prochaine arrivée de Günter Sark malgré quelques échanges avec Peter bis. Soit il conservait l’information secrète, soit il ne les avertirait qu’au tout dernier moment. Ignorant la découverte de Pénélope, il se replongea dans le descriptif des examens pratiqués à la Santé sur ses amis. La rectrice s’avérait une précieuse alliée. À mesure qu’il lisait les rapports, Victor comprit le pourquoi de son mauvais pressentiment. Quand il eut la certitude de ses soupçons, il se précipita rejoindre Pénélope.


  — Nous avons un problème!


  — Si ce n’était qu’un seul… Günter Sark est en route pour Paris, il sera à la gare TGV dans huit heures!


  — Merde, il ne manquait plus que lui! Nous devons extraire Peter, sa sœur, Jérémy et Jordan au plus vite. Si nous n’intervenons pas dans les douze heures à venir, ils leur implanteront des nano-virus tueurs.


  — Donne-moi tout ce que tu possèdes sur eux, je vais les désactiver à distance.


  — Impossible, ils fonctionnent en totale autonomie, sur le modèle des UTA qui sécurisent les égouts. Ces agents dormants resteront inactifs durant des années si besoin. Ceux qui en sont infectés seront soumis à un certain périmètre délimité par des balises invisibles. Qu’ils les franchissent, et les nano-virus tueurs s’activeront d’eux-mêmes. La toxine qu’ils libéreront dans leur sang sera foudroyante. Une belle saloperie…


  Pénélope demeura silencieuse. Rien ne servait de perdre du temps à tenter de rendre inoffensifs ces nano-virus tueurs avant qu’ils ne leur soient inoculés dans douze heures, car ils seraient depuis déjà quatre heures entre les mains de Günter Sark. Si les révélations s’avéraient problématiques, il n’aurait qu’à modifier l’emplacement de l’une de ces balises invisibles pour prétendre qu’ils étaient morts en tentant de s’évader. Personne ne le soupçonnerait et le tour serait joué. Un procédé bien pratique pour se débarrasser d’opposants jugés trop encombrants.


  Huit heures… Voilà donc la durée maximale du compte à rebours dont ils disposaient avant qu’ils ne perdent définitivement la partie. Leur plan prévoyait une évasion dans dix-sept heures, soit plus du double de ce qu’ils possédaient à présent. Comment les prévenir du changement de timing? S’énerver ne mènerait nulle part, s’apitoyer sur leur sort non plus. Ce qu’il fallait c’était une idée à la fois simple, brillante et sans risques. En gros, percer en une heure le mystère de la quadrature du cercle…


  Leur plan se retournait contre eux. À vouloir déjouer les pièges de Peter bis, ils venaient de se précipiter dans un autre bien plus dangereux. Assis de chaque côté de la table ovale, ils échangèrent des idées, bâtirent des théories, mais la meilleure ne recueillit que trente pour cent de chance de réussir. La rectrice était impitoyable, mais ils ne renoncèrent pas. Sur les trois critères qui devaient qualifier leur idée, ils durent rapidement renoncer à celles minimisant les risques. Qu’elle soit à la fois simple et brillante réclamait déjà suffisamment d’impossibilités pour ne pas se tirer une balle dans le pied.


  Les minutes s’écoulaient. Alors qu’ils ne s’en accordaient pas plus de soixante pour arrêter un plan, l’horloge les avertit qu’ils en avaient déjà consommé quarante et une pour rien. Les dix-neuf restantes faisaient pâle figure. Victor finit par prononcer la phrase que Pénélope s’interdisait de formuler sachant qu’ils joueraient tout à quitte ou double.


  — Si nous voulons conserver une once de chance de les tirer de là, nous devons entrer à notre tour à la Santé! On peut tourner le problème dans tous les sens, la solution ne viendra que de l’intérieur. Comme nous ne pouvons pas communiquer à distance avec eux, il faut se rendre sur place.


  — Tu as conscience que les probabilités sont contre nous…


  — Si tu as mieux à proposer, je suis preneur, mais il va falloir que ce soit maintenant!


  Pénélope savait qu’il avait raison. De l’extérieur, rien ne serait possible. Restait à trouver comment s’introduire à l’intérieur des murs de la Santé sans se faire capturer. Autre problème, et de taille, le périmètre regorgeait de militaires en factions ou mobiles, au moindre doute, la souricière se refermerait sur eux. Victor demanda à la rectrice de visionner de nouveau les images de l’arrivée d’Émilie et Jordan dans la salle d’examen située dans le bloc Epsilon. Il exigea un zoom sur les six médecins. Cinq hommes et une femme entre deux âges. Dans la tête de Victor s’échafaudaient les prémices d’un plan.


  — Nous devons prendre la place de deux médecins.


  — Tu as conscience de ce que tu dis? Nous ne le sommes ni l’un ni l’autre, nous ne disposons d’aucune accréditation, au premier contrôle nous serons cuits.


  — C’est justement parce que c’est impossible qu’il faut que nous réussissions. Jamais Peter bis n’imaginera que nous oserons nous y introduire grâce à ce subterfuge. Identifions les problématiques et attachons-nous à les résoudre une à une. Je t’écoute, énumère toutes tes objections comme elles te viennent à l’esprit.


  Il ne fut pas déçu, Pénélope visualisait assez bien tous les obstacles qui allaient se dresser entre eux et leurs amis. Pour remplacer deux médecins sans créer de surnombre, il fallait non seulement les identifier, mais aussi s’assurer qu’ils ne se présenteraient pas à leur travail. Une fois cette base acquise, il conviendrait de solutionner le problème des accréditations pour pénétrer dans ce secteur sensible. Il subsisterait forcément des facteurs aléatoires, une question posée par un interne, un avis sollicité qui les trahirait sans coup férir. Et que dire d’un confrère qui ne les reconnaîtrait pas... Tout ne se jouerait pas à pile ou face, mais le poker menteur revenait en force. Devant eux, au maximum cinq heures pour peaufiner les détails, ensuite, advienne que pourra.


  Pénélope se chargea de la création de leur profil qu’elle substituerait au tout dernier moment aux existants. Le matériel dont elle usait ne conviendrait pas pour transférer leurs passeports biométriques. Ce jour serait celui de l’imagination au pouvoir. La rectrice disposait de toutes leurs empreintes, mais le format des fichiers ne correspondait pas, il fallait les adapter, les convertir, un travail d’habitude dévolu à Émilie. Idem pour Victor qui chercha à localiser l’adresse des deux médecins visés pour s’assurer qu’ils ne quitteraient pas leur domicile. Pas facile non plus, tout ce qui avait trait à la ville, aux cartes, relevaient des compétences de Jordan et Jérémy.


  Les trois heures suivantes se révélèrent laborieuses. Chaque avancée dans la bonne direction s’apparentait à une victoire. Quand au terme du délai imparti ils touchèrent au but, ils voulurent croire que le destin se montrait favorable. Comme l’espérait Victor, les deux médecins habitaient non loin de la Santé, dans une rue parallèle près de l’ancienne station de métro Glacière. L’expédition devant les neutraliser pouvait passer à une phase active en deux temps. Second coup de pouce du destin, ils étaient célibataires, ce qui signifiait pas de témoins. Ils commenceraient par la femme, puis l’homme, seulement une vingtaine de numéros les séparait dans la même rue, une véritable aubaine.


  Une petite visite dans les sous-sols de l’Hôtel-Dieu, non loin de l’endroit où ils avaient emprunté les lits, ils découvrirent un stock de somnifères. Armée d’une seringue, Pénélope prépara trois cocktails propres à assommer un éléphant durant huit heures. Injectés dans n’importe quelle partie du corps, ils plongeraient leurs victimes dans un sommeil que rien ne pourrait venir troubler. Puis arriva le moment de sortir de leur cachette, à compter de cette seconde, ils basculaient dans l’inconnu. Pour le meilleur, comme pour le pire, les dés étaient jetés.


  Ils voyageraient délibérément léger. Encombrés d’un seul petit sac à dos chacun, ils voulaient conserver un maximum de mobilité en cas de besoin. Toujours habité d’un grand sens de l’orientation, Victor ne lisait plus la carte qu’il avait mémorisée. Par prudence, il conservait le plan du quartier dans sa poche. Pénélope suivait à deux pas de distance. Elle conservait dans son sac une tablette tactile sachant pertinemment qu’elle ne lui serait pratiquement d’aucune aide. Le processeur bien trop lent ne permettrait jamais une interaction digne de ce nom avec les ordinateurs de dernière génération. En fait, elle avait juste besoin de se sentir rassurée…


  Par deux fois, des patrouilles passèrent à quelques mètres d’eux sans les voir. Une nuit épaisse, amplifiée par des nuages bas, masquait les étoiles en étirant les zones d’ombre. Ils n’échangèrent pas plus de quatre mots avant d’arriver sans encombre devant le domicile de leur première victime désignée. L’immeuble d’apparence vétuste devait avoir été rénové à l’aube des années2000, si on se référait aux fissures qui lézardaient les murs. Pas d’interphone ni de code, ils pénétrèrent dans le hall. À l’ancienne, un tableau indiquait le nom des locataires ainsi que l’étage et le numéro de porte. Pouvaient-ils seulement s’y fier?


  Victor ne se posa pas la question en ces termes. Il parcourut la liste nominative jusqu’à figer son index sur la ligne indiquant le nom de Turpin. Utiliser l’ascenseur pouvant attirer l’attention, ils empruntèrent sans hésiter l’escalier pour gravir les deux étages. Focalisés sur l’action à mener une fois à la Santé, ils s’aperçurent qu’ils en avaient oublié d’imaginer ce qu’ils diraient pour amener leur victime à ouvrir sa porte. Pénélope regarda le cadran de sa montre, le temps s’écoulait trop vite, Günter Sark débarquerait bientôt. Il fallait improviser, et vite. À trois heures du matin, personne n’ouvrait si facilement au premier venu.


  Victor décida de passer à l’action sans plus tarder. Il frappa à la porte de l’appartement en tâchant de ne pas réveiller les voisins. L’oreille collée à la cloison extérieure, il n’entendit pas de bruit en provenance de l’intérieur. Qu’il n’y ait personne ne faisait pas partie des scénarios envisagés. Il toqua de nouveau en insistant raisonnablement. Enfin, un bruit de pas traînants lui fit écho. Une voix embrumée de sommeil lui parla à travers la fine cloison qui la séparait du couloir. En trois phrases, il devait trouver le moyen de la convaincre de collaborer sinon elle retournerait certainement se coucher. Il fallait se montrer persuasif, dans un style direct et court.


  — Docteur Turpin, c’est important, ouvrez!


  Dans un premier temps il choisit délibérément de l’appeler par son nom pour lui démontrer qu’ils ne se trompaient pas de porte ni d’interlocutrice. Son attention captée, elle n’ouvrit pas pour autant.


  — Il est tard, j’ignore ce que vous voulez, mais revenez demain.


  — C’est important, ne nous obligez pas à forcer votre porte…


  — Envoyez-moi un message, je jugerai de l’importance.


  — Désolé d’insister, il s’agit de l’un de vos deux patients d’hier soir, nous avons besoin d’une expertise de son état avant qu’il ne continue à décliner. Vous savez l’importance qu’ils revêtent, nous n’hésiterons pas à enfoncer votre porte si vous refusez de collaborer. À vos risques et périls…


  — C’est bon, c’est bon, j’enfile un peignoir et je vous ouvre, mais ça a intérêt à être important...


  Les bruits en provenance de l’intérieur de l’appartement plaidèrent en faveur de sa collaboration. La discrétion ne semblait pas sa première qualité. Au bout d’une minute, elle entrouvrit la porte pour jauger de plain-pied l’identité de ses visiteurs nocturne. Sa moue dubitative se voulut plus explicite qu’elle ne le souhaitait. Le jeune âge de Victor la fit hésiter. Comportement qu’elle traduisit aussitôt en paroles.


  — Puis-je voir vos accréditations?


  Ça tournait au vinaigre, mieux valait abréger leur conversation avant qu’elle n’alerte à coup sûr tout l’immeuble. Victor fit mine de sortir son portefeuille puis brusquement força l’ouverture de la porte à l’aide de son épaule. Surprise par l’agressivité soudaine de son interlocuteur, Turpin perdit presque l’équilibre sans penser à ameuter tout l’étage à sa rescousse. Une erreur qu’elle n’eut pas l’occasion de rattraper. À peine se redressait-elle sur ses poignets que Pénélope était sur elle. D’un mouvement sec, elle enfonça l’aiguille dans sa cuisse dénudée et vida le contenu de sa seringue.


  La bouche grande ouverte, cette dernière n’eut pas le temps de proférer la moindre parole avant de sombrer dans un sommeil artificiel. Le corps relâché, elle s’effondra mollement sur le sol moquetté tandis que son peignoir finit de s’ouvrir. Pudiquement, Victor détourna le regard. Pénélope la rhabilla tant bien que mal pour recouvrir les détails de son anatomie aux proportions équilibrées. Un visage un peu ingrat, mais un corps magnifique, ne put-elle s’empêcher de constater.


  Décidés à perdre un minimum de temps, ils l’abandonnèrent dans l’entrée et fouillèrent rapidement son logement. Plus vite ils découvriraient sa carte d’accréditation, mieux ce serait. Le contenu des tiroirs comme celui de sa penderie recouvrit rapidement le sol. Enfin, Victor mit la main sur le précieux sésame qui revêtait la forme d’une carte magnétique d’ancienne génération. Surtout ne pas se fier aux apparences, la technologie embarquée dans la puce microscopique dépassait l’entendement.


  Pénélope transmit aussitôt le numéro du processeur ainsi que celui de la carte à la rectrice. Dans cinq minutes, elle changerait officiellement de titulaire, faisant de Pénélope un nouveau docteur Turpin aussi vrai que nature. Leur forfait accompli, ils plièrent bagage sans demander leur reste. Il était plus que temps de rendre la même visite de courtoisie au docteur Laffont. La porte délicatement refermée, ils dévalèrent l’escalier au pas de course. Prudent, Victor ne sortit pas de l’immeuble sans s’assurer qu’aucune patrouille ne circulait à proximité. Bien lui en prit, un véhicule militaire traversa le carrefour à dix mètres d’eux.


  Longeant les façades, ils remontèrent la rue sur une dizaine de numéros avant de récidiver leur action. Laffont ne se montra pas plus prudent que son confrère, la seringue de Pénélope ne tarda pas à l’envoyer à son tour au pays des songes. L’homme étant nettement plus bordélique, ils ne mirent pas tout de suite la main sur ce qu’ils cherchaient. Sa chambre de célibataire était un tel foutoir que le passage du duo n’aggrava pas beaucoup le désordre de la pièce principale. À l’issue, Pénélope se connecta à nouveau avec la rectrice. Maintenant il ne leur restait plus qu’à se jeter dans la gueule du loup avec toutes les incertitudes que ça comportait.


  Dans l’impossibilité en si peu de temps de changer les noms des précédents titulaires de ces accréditations, Pénélope pria intérieurement. Si à l’entrée, le militaire de faction les connaissait, il démasquerait la supercherie en une poignée de secondes. Une fois l’alerte donnée, ils pourraient dire bye-bye à leur plan. Mine de rien, ils venaient d’investir quarante minutes de leur capital temps dans les deux opérations commandos. Un peu avant quatre heures du matin ils se présentèrent à l’entrée de la Santé. Victor comptait sur la fatigue liée au petit matin pour profiter d’une baisse de leur vigilance.


  Un mystère demeurait néanmoins entier pour le moment. La rectrice était-elle parvenue à valider leur passeport biométrique? Quand le militaire demanda à Pénélope de placer son visage face au scanner rétinien, elle sentit se former une boule à l’estomac. Elle fixa l’œilleton électronique durant dix secondes et attendit le verdict. Le voyant de contrôle bascula du jaune au vert dans un silence de mort. Identifiée comme étant bien le docteur Turpin, elle céda sa place à Victor qui n’en menait pas plus large qu’elle.


  Le menton posé sur un support en kevlar, il attendit que le scanner s’adapte à la morphologie de son visage. Un ajustement qui s’effectua silencieusement en une poignée de secondes. Au terme du premier balayage par le faisceau identifiant, le voyant de contrôle demeura jaune. Une goutte de sueur perla sur son front. Un autre échec et le voyant virerait au rouge… Il ouvrit grand ses yeux en attendant le verdict. Le jaune se mua en vert, la rectrice venait de modifier son profil à la toute dernière seconde.


  Le militaire en poste leur libéra le sas d’entrée. Toutefois, leur identité ne prouvait pas leurs intentions, un portique se dressa devant eux. Certain de ne rien transporter qui serait susceptible de déclencher une alarme, Victor le franchit. Un bip menaçant retentit. En réponse, un second garde de sécurité releva le canon de son arme dans sa direction. Pénélope hésita sur la conduite à tenir.


  — Videz le contenu de vos poches sur le tapis magnétique!


  L’ordre se voulait clair et sans équivoque. Alors qu’il s’exécutait, Pénélope passa dessous à son tour sans que le bip menaçant ne la désigne à son tour. Soucieuse de ne pas laisser croire qu’ils pourraient être de connivence, elle continua son chemin comme si de rien n’était. Au bout d’une vingtaine de mètres, sous prétexte de rajuster sa blouse, elle regarda en arrière. Victor obtempérait de bonne grâce, vidant ses poches comme le militaire l’exigeait. Il blêmit en comprenant la source de ses problèmes. Par inadvertance, il avait conservé dans sa poche le boîtier de contrôle de leur drone. Une grossière erreur qu’il allait avoir toutes les peines du monde à expliquer sans se condanger.


  Pénélope réfléchissait aussi vite que possible pour voler à son secours, mais pas la moindre idée lumineuse à l’horizon. La violence ne résoudrait rien. Tout ce qui se déroulait était enregistré, tenter quoi que ce soit pour neutraliser le militaire se solderait par une alerte générale. Elle hésita entre continuer son chemin quitte à essayer de remplir la mission toute seule, ou venir en aide à Victor. Dans l’organigramme de l’ancienne prison de la Santé, elle savait être sa supérieure hiérarchique, un élément qu’elle décida d’exploiter.


  — Alors, Laffont, ça vient?


  — Je suis désolé, Docteur Turpin, mais…


  Le militaire la foudroya du regard. Qu’elle l’ignore purement et simplement n’allait pas dans le sens de l’apaisement. Exactement ce qu’elle cherchait à provoquer. Si elle le traitait sur un pied d’égalité, ses chances de sortir Victor de ce mauvais pas avoisinaient le néant absolu, alors que de cette manière elle croyait en posséder quelques-unes.


  — Ne me dites pas que vous avez oublié de remettre à sa place le boîtier de contrôle du défibrillateur…


  — Je…


  — Nous réglerons ça plus tard, mais croyez-moi, vous ne perdez rien pour attendre. Désolée, sergent, de devoir vous imposer l’incompétence de mon subordonné. Si vous voulez bien me donner ce boîtier de contrôle, je vais aller le ranger à sa place.


  Le militaire hésitait quant à la conduite à tenir. Le ton sec et autoritaire de Pénélope n’achevait pas de le décider à coopérer. Plus ils restaient ici, plus ils risquaient de croiser un de leurs collègues qui s’empresserait de les démasquer. Elle tenta le tout pour le tout.


  — Sergent, l’un des quatre prisonniers souffre de problèmes cardiaques, sans ce boîtier, la moindre crise peut le conduire à une mort certaine. Personnellement ça ne me fait ni chaud ni froid, mais l’état-major a beaucoup insisté pour que nous mettions tout en œuvre pour garantir leur bonne santé. Je ne voudrais pas devoir consigner dans mon rapport post mortem qu’il est mort à cause d’une négligence de Laffont aggravée par votre obstination à ne pas collaborer avec le corps médical. Quand le Gouverneur militaire en sera informé, je vous prie de croire que vous ne serez pas près de l’oublier…


  — Trente secondes, je dois rendre compte.


  — C’est ça, continuons à perdre notre temps, moi je n’ai que ça à faire! Allez donc passer votre…


  D’un geste impératif, le militaire lui imposa le silence. Il porta ses écouteurs à ses oreilles et écouta attentivement. Pénélope redouta le pire. Si le chef de poste se lassait de la saynète que lui proposaient les caméras, tout pouvait basculer très vite. Le visage du sergent se décomposa. Tout comme elle, Victor s’attendit presque à le voir presser la détente de son arme, sans plus de considération pour leurs personnes. L’œil rivé sur l’index du militaire, il le vit au contraire s’éloigner de la détente, on ne lui demandait pas leurs têtes. Trop loin pour tirer des conclusions identiques, Pénélope attendait la suite des événements.


  — Ça ira pour cette fois, leur aboya-t-il en rendant le boîtier de contrôle à Laffont. Si vous recommencez, n’espérez pas autant de clémence, Docteur Turpin, vous le regretteriez.


  Trop heureuse de voir la situation se débloquer, elle lui adressa un vague sourire puis ordonna à Victor de se dépêcher. À peine entrée dans le couloir jouxtant la porte principale, elle jeta un regard en arrière. Deux militaires en tenue impeccable rejoignirent celui qu’ils venaient de quitter. Le triplement des effectifs ne pouvait signifier qu’une chose, la prochaine arrivée de Peter bis était annoncée. Rien de très bon pour eux, la multiplication des hommes sur le terrain serait autant d’obstacles supplémentaires.


  Ils abandonnèrent leur poste d’observation. Pas facile de s’orienter dans ces couloirs, ils se ressemblaient tous. Le fléchage réduit au minimum ne les aidait pas non plus. Ils traversèrent trois secteurs répondant à des codes couleur, sans progresser dans leurs recherches. Comment et surtout à qui pouvaient-ils bien demander où se situaient le bloc Epsilon sans que la suspicion s’installe. Ils croisèrent deux médecins qui ne daignèrent même pas les honorer d’un regard. Encore un des effets secondaires induits par la Renaissance. Un manque d’empathie ou d’intérêt pour tout ce qui les entourait frappait ici comme à Berlin.


  Ils durent, dans l’urgence, se forger une attitude similaire, faute de quoi ils attireraient l’attention. Et cette impression de tourner en rond dont ils ne se départissaient plus… Victor ralentit le pas sans prévenir. Pénélope regarda dans la même direction que lui pour tenter d’en comprendre la raison. La réponse la prit de court. À dix mètres devant se trouvait un des médecins qu’elle se souvenait avoir vu avec les vrais Turpin et Laffont sur les vidéos piratées. En grande conversation avec un officier, lui aussi se désintéressait complètement de leur présence. Pénélope y vit une opportunité quasi inespérée. S’il retournait dans le bloc Epsilon, ils n’auraient plus qu’à le suivre à distance.


  Oui, mais s’il ne s’y rendait pas, combien de leurs précieuses minutes partiraient en fumée? Le jeu en valait-il la chandelle? Certaine que sans lui ils continueraient encore longtemps à déambuler dans ces couloirs, elle décida de courir le risque. Pour autant, impossible de stationner en plein couloir à attendre son bon vouloir. Victor comprit qu’elle venait elle aussi de reconnaître le médecin quand elle marcha encore moins vite que lui. Pourtant, même à petits pas, ils finirent par arriver à sa hauteur, puis à s’en éloigner. Bien décidée à ne pas compromettre la chance qu’il représentait de retrouver leurs amis, Pénélope décida de ne pas le quitter des yeux.


  Suivie comme son ombre par Victor, elle s’engouffra à l’intérieur de la première salle éclairée que lui proposa le couloir. De là elle pourrait l’espionner par la porte laissée entrouverte, enfin c’est ce qu’elle espérait. Mal lui en prit. Une demi-douzaine d’internes s’y trouvaient face à un tableau noir sur lequel était inscrite une problématique chirurgicale. Comment plus mal tomber… Les six visages se tournèrent immédiatement dans leur direction. Pour la discrétion, ils repasseraient. Surtout qu’ils n’étaient pas au bout de leurs malheurs, comme s’empressèrent de le leur faire comprendre les secondes suivantes.


  — Docteur, nous ne parvenons pas à nous départager, pourriez-vous arbitrer notre désaccord?


  Le jeune interne ne doutait pas un seul instant que Pénélope ou Victor trancherait dans ce débat qui opposait ces futurs médecins. Si Pénélope possédait bien des talents, mais pas en médecine, encore moins en chirurgie. Bien sûr, elle pouvait adopter un air hautain, mais elle devinait qu’ils ne s’avoueraient pas vaincus pour autant. Leur différend nécessitait d’être tranché, ils ne lâcheraient pas le morceau si facilement. Une réponse simple, pour ne pas dire évasive, ne les contenterait pas. Et pourtant, avec la meilleure volonté du monde, elle n’aurait sans doute pas mieux à leur offrir.


  Victor fit un pas dans la direction des internes. À tout prendre, il en savait encore moins qu’elle. Dès les premiers mots prononcés, il les condangerait. Mais voilà, dehors aussi la situation évoluait. L’officier prenait congé du médecin, dans une minute tout au plus, sa présence dans ce couloir serait du passé. Involontairement elle fit abstraction de ce qui se passait dans son dos, absorbée qu’elle était par la suite des événements. Le médecin demeurait stoïque, presque pensif, Pénélope aurait bien aimé connaître la nature de leur conversation. Au moins, il leur accordait sans le savoir un peu de répit.


  Quand elle reprit pied dans la réalité, elle trouva Victor en pleine démonstration théorique. Le pire c’est que les six internes buvaient ses paroles sans broncher. Métamorphosé, elle le sentit très à l’aise avec la dialectique médicale, un vrai chirurgien se livrant à un cours magistral face à une poignée de privilégiés. Elle n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Comment faisait-il? Et surtout d’où tenait-il ces nouvelles compétences?


  Quarante secondes plus tard, elle l’entendit conclure sa démonstration devant des internes médusés et impressionnés. Lui, semblait radieux, limite épanoui, dans son élément, comme un poisson dans l’eau. Sauf que le Victor qu’elle connaissait, ou croyait connaître, ne disposait pas de ces connaissances… À un moment ou à un autre avait-on substitué un autre Victor au leur? Possible, oui, mais peu probable, il l’aurait dénoncée depuis longtemps, ce n’était pas les occasions qui avaient manqué. Mais alors par quel miracle…


  — Je sais à quoi tu penses, Penny, mais nous allons devoir remettre cette conversation à plus tard, notre cible est en mouvement.


  Effectivement, le médecin s’éloignait à grands pas. Perturbée, Pénélope hésita pourtant à le prendre en filature. Si Victor n’était pas Victor, ne se jetterait-elle pas toute seule dans la gueule du loup?


  — Penny, réagis, s’il nous distance c’est mort! la secoua-t-il.


  Son cerveau tentait d’analyser une situation sans fondement. Victor ne la précipitait pas dans les bras de leurs ennemis, ils s’y trouvaient déjà. Se pouvait-il que dans une vie antérieure il fût chirurgien? Elle qui le voyait si doué pour tout conduire, ne l’imaginait-elle pas, jusqu’il y a cinq minutes, en ancien pilote d’essai? Oui, il devait forcément avoir fait médecine, son cerveau se raccrocha à cette déduction comme la seule logique possible. La question du jeune interne avait dû réactiver une partie de sa mémoire, elle tenait son explication.


  Marchant mécaniquement à la poursuite du médecin, elle ne se laissa pas distancer. Victor fermait la marche en cherchant à mémoriser leur parcours. Lorsque le médecin s’immobilisa devant un ascenseur, ils l’encadrèrent en affichant un visage aussi neutre et dépourvu d’émotion que possible. Un véritable challenge pour Pénélope toujours un peu préoccupée par les talents affichés de son complice dont le charme s’exerçait sur elle. Les portes s’ouvrirent, ils le laissèrent entrer le premier et appuyer sur la sélection d’étages. Son index pressa celui correspondant au dernier. Au moins, de ce point de vue-là, leurs craintes de plonger dans les profondeurs de ce bâtiment ne firent pas de vieux os.


  — Si vous n’indiquez pas votre étage, les portes ne se refermeront pas! leur dit-il sur un ton peu aimable.


  — Nous allons au même que vous, lui répondit Pénélope sur un ton tout aussi peu amène.


  Il les dévisagea, certainement persuadé de connaître tout le personnel habilité à fouler cet étage. Leur barque commençait à prendre l’eau, tant pis, ils écoperaient tant qu’ils pourraient. Sans reprendre la parole, il fixa l’alignement vertical des touches sur lequel il fallait appuyer pour informer l’ascenseur de l’étage souhaité. Juste à côté de celui desservant le dernier niveau, un lecteur d’empreinte digital attendait qu’ils y apposent leur doigt. Une cellule photo-électrique ayant défini trois entrants, l’ascenseur ne refermerait pas ses portes tant qu’il n’aurait pas son compte.


  Victor et Pénélope se soumirent donc de mauvaise grâce à ce nouveau contrôle d’identité déguisé. L’un comme l’autre espérait que la rectrice n’avait pas omis de contaminer ces fichiers. Mais non, tout alla pour le mieux. La cabine les emporta huit étages plus haut en l’espace de quelques secondes. La manière qu’il avait de les regarder ne leur inspirait pas confiance. Du même âge que les internes, il devait être précoce pour se revendiquer du titre de médecin. Or, maintenant, la précocité n’existait plus, la Renaissance plaçait tout le monde sur un pied d’égalité. La catégorie des surdoués appartenait à un passé révolu.


  Le médecin représentait une source de danger non négligeable, Victor décida de le neutraliser dès que possible. À coup sûr, il s’empresserait de vérifier leurs identités. Côtoyant Turpin et Laffont depuis un certain temps, il déclencherait l’alarme. S’ils voulaient lui contester toute volonté d’interventionnisme, il fallait frapper vite et fort. Sous un prétexte fallacieux, Victor l’entraîna dans une petite salle et l’assomma en utilisant un coup enseigné par Peter. Pénélope ne paniquait pas, mais elle sentait la situation lui échapper.


  — Comment allons-nous justifier sa disparition? lui demanda-t-elle, persuadée que des caméras enregistraient tous leurs faits et gestes depuis leur sortie de l’ascenseur.


  — Respire, tout va bien, je maîtrise la situation. Nous sommes à l’étage du bloc Epsilon, il n’y a presque aucune caméra de surveillance. Ni Peter bis ni ses conseillers n’ont imaginé qu’un jour quelqu’un parviendrait à tromper leur vigilance. À ton avis, combien de personnes peuvent usurper une identité et reprogrammer son profil pour le faire admettre par des scanners de dernière génération? Ne cherche pas, ça tourne autour du zéro. Tes compétences sont hors-norme, nous sommes l’exception qui confirme la règle. Et puis les caméras ne sont pas les bienvenues à ce niveau, ce qui s’y déroule ne doit pas laisser de traces, alors des vidéos…


  — Tu es certain que nous sommes à proximité du bloc Epsilon?


  — Oui, j’ai repris les plans de cet étage que Jordan avait cartographiés avant notre départ. Je reconnais les lieux, je sais où se trouvent les rares caméras en service. Aide-moi à le transporter derrière ce meuble, je vais le bâillonner et le ficeler. À son réveil, il ne doit pas pouvoir donner l’alerte.


  — Comment tu as su quoi répondre à ces internes?


  — Je me suis aperçu que je mémorisais très vite ce que je lis. Je crois qu’on appelle ça la mémoire photographique. Quand Peter et Jérémy ont été capturés puis conduits ici, je me suis renseigné sur les gaz innervants. C’est en lisant ces rapports que je suis tombé sur un article qui répondait à leur question. Je n’ai fait que réciter mot pour mot les termes de ma lecture.


  Pénélope lui accorda une crédibilité toute relative, mais faute de mieux, elle lui renouvellerait sa confiance. Par contre, dès qu’elle le pourrait, elle soumettrait sa prétendue mémoire photographique à quelques tests savamment élaborés. S’il lui mentait, son mensonge ne ferait pas longtemps illusion.


  Elle l’aida à entraver le médecin puis ils l’abandonnèrent. Avant qu’on ne le découvre ou qu’il parvienne seul à se libérer de ses liens, elle espérait qu’ils seraient loin. Pénélope regarda le cadran de sa montre, c’est comme si le temps s’écoulait à vitesse accélérée. Plus que deux heures trente avant que Günter Sark débarque à Paris. Cent cinquante minutes et pas une de plus… L’étage comportait des dizaines de pièces et autant de chambres, ils commencèrent à les visiter une à une. Se séparer leur aurait permis de gagner quelques précieuses secondes, peut-être même des minutes, mais la sagesse leur imposait de rester groupés. 


  Deux fois ils entrèrent dans une salle contenant des lits occupés. Quelles que soient les identités de ceux que l’on retenait captifs, impossible de les délivrer. Choisir c’est renoncer, se dit Pénélope pour se donner meilleure conscience. Seule la liberté de Peter et des autres redonnerait une chance de retrouver sous peu des lendemains qui chantent. Chemin faisant, ils traversèrent deux laboratoires dont les cages renfermaient des souris blanches de toutes tailles ainsi qu’un couple de rats pour le moins moribonds.


  À quoi se livrait-on dans ces laboratoires? Les cobayes, souvent sujets des plus cruelles expériences, ne méritaient pas leur sort funeste. Que ne faisait-on pas au nom de la sacro-sainte science… Malheureusement pour ces animaux aussi, elle ne leur serait d’aucun secours. Ayant parcouru les deux tiers des salles, ils découvrirent enfin celle où reposaient Peter et Jérémy. Nulle trace d’Émilie et Jordan. Victor et Pénélope espéraient secrètement qu’ils fussent regroupés dans une même pièce. D’évidence ils faisaient fausse route.


  — Ils sont plongés dans un sommeil artificiel, mais leurs constantes sont bonnes.


  — Tu peux les réveiller?


  — Je pense que oui, apporte-moi les trois flacons qui se trouvent dans l’armoire derrière toi. Pour le dosage, je vais devoir improviser…


  Elle n’aimait déjà pas entendre ce verbe en temps normal, alors ce matin… Les capacités d’adaptation de Victor frisaient les limites de l’entendement. Sans trembler, il manipula les trois flacons pour remplir à parts égales deux seringues. Il évacua la bulle d’air, puis sans hésiter il inocula la solution combinée dans leurs avant-bras. L’électrocardiogramme indiqua immédiatement une accélération de leur rythme cardiaque, idem pour l’encéphalogramme. La phase de réveil s’initiait. À l’écoute des monitorings, Pénélope surveillait que rien d’anormal ne se produise.


  Quand Peter entrouvrit les yeux, une partie du chemin venait d’être couvert. Abandonnant la lecture des appareils médicaux, Pénélope s’interfaça avec un des ordinateurs de la salle. Elle ordonna à la rectrice de condanger les accès à cet étage jusqu’à nouvel ordre sans que l’information transpire sur les réseaux externes. Les caméras de surveillance furent neutralisées à leur tour en faisant tourner une vidéo en boucle qui montrait que tout allait pour le mieux à cet étage. Pas question que les militaires comprennent trop vite qu’ils venaient d’investir sans violence cette partie si particulière du bâtiment. À cette heure matinale, pas plus d’une dizaine de médecins de garde occupaient ce niveau. Un message d’alerte leur signifia de se regrouper dans une salle sécurisée sous couvert d’un exercice incendie.


  Formaté à obéir sans discuter, le personnel en place se rendit toutes affaires cessantes dans la pièce sécurisée. Pénélope la verrouilla en veillant à ce que tout appel vers l’extérieur soit impossible. Maintenant qu’ils étaient maîtres des lieux, elle repartit à la recherche d’Émilie et Jordan. Qu’ils se trouvent regroupés à un autre étage ne l’avait pas effleurée, mais à mesure des minutes, l’idée fit son chemin. L’essentiel de leur plan reposait sur ce préalable, alors qu’ils soient dispersés remettait tout en cause.


  De son côté, Victor s’activait autour des deux lits occupés par Peter et Jérémy. Après un premier bilan superficiel satisfaisant, il vérifiait qu’ils ne souffraient d’aucune complication d’ordre post-viral. Cette étape déboucha sur un constat préoccupant. La tonicité de leurs muscles laissait à désirer, les gaz incapacitants tardaient à être évacués de leurs organismes. Sans doute une volonté délibérée des militaires qui voulaient s’assurer qu’ils ne constitueraient plus une menace avant longtemps. Malheureusement, rien de ce qu’il avait lu ne traitait de ces syndromes intramusculaires.


  À présent complètement réveillé, Peter se vit informé de la situation dans laquelle ils se trouvaient. Chaque mouvement lui coûtait des efforts presque surhumains. Il se sentait bien, mais ses membres semblaient peser une tonne. Situation quasi semblable pour Jérémy, à la différence près qu’il se réveillait aphone, les muscles de ses cordes vocales refusant tout net de fonctionner.


  Comme souvent quand le temps manque, Pénélope finit par découvrir Émilie et Jordan dans l’avant-dernière pièce qui lui restait à visiter. Seuls locataires d’une chambre avec vue sur la cour intérieure, ils dormaient à poings fermés. Leurs lits reliés à tout un tas d’appareils médicaux empêchaient provisoirement d’envisager leur déplacement. Les débrancher ne lui parut pas non plus la meilleure idée du moment. Jusqu’à quel point ils les assistaient ou les rendaient dépendants, elle l’ignorait. Elle dut se résoudre à les abandonner quelques minutes pour aller informer Victor de leur découverte.


  La vision de Peter et Jérémy les yeux ouverts fut rapidement tempérée par la problématique de la tétanisation de leur masse musculaire. Un terrain sur lequel Pénélope pouvait agir. Si l’aspect purement médical de la situation échappait à ses connaissances, il en allait autrement avec la motricité des corps. Ils échangèrent leurs patients. Victor confectionna deux nouvelles injections avec ce qui lui restait des trois flacons tandis qu’elle s’occupa de stimuler électriquement les muscles récalcitrants.


  Avec un peu d’imagination, tout ce dont elle avait besoin se trouvait à portée de ses mains. Les électrodes des électrocardiogrammes et encéphalogrammes feraient l’affaire. Il suffirait d’en inverser la polarité pour qu’ils deviennent conducteurs d’impulsions électriques. Elle paramétra la fréquence et la puissance des décharges pour préserver une certaine progressivité indispensable. Pour la source électrique, Pénélope ne disposait pas de mille solutions, elle devait démonter le défibrillateur pour exploiter son alimentation. 


  Peter l’observait faire en toute confiance. Elle n’osait pas lui avouer que sur ce chapitre, il lui en accordait certainement plus qu’elle-même à cet instant T. Bien qu’elle répugnât à la chose, Pénélope aussi devait à son tour s’en remettre à une forme d’improvisation. Pour finir, elle relia son bricolage de fortune à un dernier appareil qui gérerait les amplitudes de courant via un séquenceur. La logique voulait que Jérémy ouvre le bal. En cas d’échec, son retrait de leur équipe les handicaperait moins que celle de Peter. Mais voilà, ce dernier se sentant responsable de leur capture ne l’entendait pas de cette oreille.


  De plus, si Jérémy se sentait sacrifié sur l’autel de la stratégie du groupe, il deviendrait vite le maillon faible. Sans sentiment d’appartenance, il deviendrait le traître idéal dont des individus peu scrupuleux comme Günter Sark sauraient tirer parti. Pas question de créer le ferment de leur propre perte. Peter avait décidé qu’il serait le premier à expérimenter la solution de Pénélope, hors de question que quiconque discute son choix. Elle obtempéra. Dans un premier temps, elle limita volontairement la puissance et la fréquence des impulsions vers ses membres inférieurs. À mesure que ses muscles se contractaient, elle vit le visage de Peter se crisper.


  — Sur une échelle de un à dix, à combien estimes-tu la souffrance?


  — Six.


  — Ton cœur semble bien encaisser les décharges, je vais augmenter la dose, lève la main droite si la douleur devient insupportable.


  Elle poussa le curseur jusqu’aux deux tiers de sa plage d’exploitation. À l’œil nu on voyait le muscle de ses jambes se contracter en mesure. Le courant électrique le traversait sans causer de lésions, pour le moment. Il fallait pourtant être vigilant à ne pas brûler certaines terminaisons nerveuses sensibles. Par précaution, elle limita la séance de torture à une minute.


  — Et maintenant?


  — Pour t’éviter de culpabiliser, je dirais huit, mais si je devais me montrer honnête on flirterait plus avec le dix.


  C’est aussi ce que ses moniteurs lui disaient. Sans vraiment s’emballer, ses pulsations cardiaques affichaient des pics dangereux. Une pause ne devenait pas nécessaire, juste indispensable.


  — Essaye de bouger tes orteils.


  Peter se concentra. Dix secondes plus tard il sentit un léger frémissement, les terminaisons nerveuses se reconnectaient. Le gros orteil se plia, les autres suivirent. La thérapie de Pénélope portait ses fruits. Trois minutes plus tard il bougeait latéralement ses chevilles et retrouvait de la sensibilité sous sa voûte plantaire. Trop tôt pour se mettre debout, il lui faudrait patienter encore un peu. Étrangement, ses membres supérieurs réagirent par effet de contamination. Il retrouva l’usage de ses mains et de ses bras bien plus vite que celui de ses jambes.


  Pénélope redressa l’assise du lit médicalisé de manière à lui permettre d’adopter une position plus verticale. Quoi de mieux pour recouvrir la plénitude des muscles de ses bras que de les utiliser. Tandis qu’il se massait les cuisses encore douloureuses, elle passa à Jérémy. Spectateur attentif des effets produits sur Peter, il redoutait de se montrer moins endurant à la douleur. Toujours dans l’impossibilité de s’exprimer, elle le rassura pendant qu’elle fixait les électrodes sur ses jambes. La douleur des uns ne présumait pas forcément de celle des autres. À moitié rassuré, il la vit se diriger vers son pupitre pour calibrer les impulsions à venir.


  Comme dans le cas de Peter, elle surveilla les réactions de son corps aux stimuli électriques. Il encaissa la première séance de soixante secondes plutôt bien. Rassurée, elle continua de façon linéaire puis exponentielle. Une fois en position assise, Jérémy imita Peter dans sa gestuelle de massage. Pénélope lui conseilla de ne pas tenter d’user de ses cordes vocales tout de suite. Elles étaient fragiles, il pouvait les endommager en les sollicitant trop prématurément. Il acquiesça d’un mouvement de la tête mal maîtrisé. Sans le savoir, il venait de passer à deux doigts d’un torticolis carabiné.


  Quand Victor fit son retour dans la pièce, il retrouva Peter sur ses deux jambes, quoique un peu raide. Émilie et Jordan venaient de se réveiller à leur tour. Toujours dans l’impossibilité de les transférer dans cette pièce, ils optèrent pour un regroupement dans la leur. Chacun les rejoindrait à son rythme, une bonne rééducation pour les deux premiers réveillés. Rassurée sur leur mobilité, Pénélope, aidée de Victor, transféra tout le matériel nécessaire à leur électrostimulation. Une fois installée, elle leur expliqua ce qu’elle s’apprêtait à faire.


  Lorsque Peter entra à son tour dans la chambre, l’ambiance prit un tournant inattendu. Émilie s’adressa à son frère, lui reprochant qu’ils lui devaient tous de se retrouver dans cette situation. Pénélope comprenait qu’elle lui en veuille, mais ce n’était ni le lieu ni le moment pour exprimer le fond de sa pensée. Elle alla même jusqu’à regretter que ses cordes vocales ne soient pas aussi touchées que celles de Jérémy. De toute évidence il fallait vider l’abcès maintenant, et son frère n’était pas homme à se défiler ou à se cacher derrière son petit doigt.


  — Tu veux m’entendre dire quoi? Que je suis un con? Un naïf? Que tu m’avais prévenu, mais que je suis quand même tombé dans le panneau? L’autre Peter me connaît mieux que personne, peut-être mieux que je me connais moi-même. À cette liste tu peux rajouter qu’il est vicieux, les coups bas ne lui font pas peur. En bon militaire il sait que la fin justifie toujours les moyens.


  — Je n’ai rien vu dans la cathédrale, comment t’a-t-il manipulé?


  — Il avait placé à hauteur de mes yeux des photos qui forcément me feraient de l’effet. Sur l’une figurait le visage de Noktram, sous la tour Eiffel, une photo que j’avais prise à l’époque où nous envisagions de vivre ensemble. Sur une autre, que je ne connaissais pas, elle apparaissait enceinte. Enfin sur une dernière on la voyait un peu plus âgée, tenir la main d’un petit garçon qui ressemblait à moi enfant.


  — Ton fils?


  — Je sais que c’est idiot, mais je l’ai cru. Si sa famille vivait encore à leur ancienne adresse, je devais en avoir le cœur net. J’ai emmené les photos avec moi dans l’espoir que quelqu’un pourrait sans doute l’identifier. C’était absurde, je m’en veux…


  — Comme tu dis, Peter bis savait exactement toucher une corde sensible avec ces photos, il est temps de passer à autre chose, le soutint sa sœur devenue compréhensive. J’ignore de quelle manière nous lui échapperons, mais il ne gagnera pas cette partie. Penny, tu as une idée pour nous sortir de ce guêpier?


  — Émilie, à franchement parler…


  — Moi je sais, la coupa Victor sur un ton qui en disait long sur ses certitudes. Nous allons le battre à son propre jeu en retournant la situation à notre avantage. J’ai étudié toutes les stratégies envisageables en excluant toutes celles qui auraient pu germer dans le cerveau de notre Peter. Lui, opterait pour un recours à la force, moi je préconise au contraire de faire dans la subtilité. Jérémy, poste-toi près de la fenêtre et n’en bouge plus. Je veux que tu regardes en bas et que tu m’avertisses dès que ça bouge.


  — Et ça bougera quand, au juste? lui demanda Jérémy sans trop comprendre la finalité de son action.


  — À l’arrivée de Peter bis accompagné de Günter Sark!


  — Attends un peu, l’interrompit Pénélope qui n’aimait pas la tournure des événements préconisée par Victor. Tu veux que nous patientions sans rien faire jusqu’à ce qu’ils débarquent? Dehors ils ont déjà triplé les effectifs, je te rappelle. Quand Günter Sark franchira les portes principales, ce nombre explosera. Et tu voudrais que nous attendions passivement que ces messieurs fassent leur apparition pour nous échapper…


  — C’est notre seule chance!


  — Il va falloir que tu t’expliques…


  — Nous allons exploiter les failles du système. Nous savons que Peter et Peter bis sont semblables jusqu’à leurs empreintes. Des doubles parfaits. Si au moment où nous parlons Peter tentait de s’enfuir en plaçant son index ou son iris sur un lecteur, nous serions immédiatement démasqués. Peter bis ne peut pas être à deux endroits à la fois… Par contre, attendons qu’il soit entre ces murs, et les systèmes de sécurité ne pourront déterminer qui de lui ou du nôtre interagit de l’intérieur. Je ne vois pas des officiers venir toutes les dix secondes s’assurer auprès de lui qu’il en est bien l’auteur ou pas.


  — Je n’y aurais pas pensé, avoua le frère d’Émilie avec sincérité.


  — Voilà pourquoi nous possédons toutes nos chances de réussir! Tout l’enjeu consiste à nous échapper de cette prison sans user de la moindre violence. Moins nous attirerons l’attention et plus nos chances augmenteront. Penny, tu vas télécharger des laissez-passer vierges, Peter va nous les signer. Le logiciel de reconnaissance graphologique les validera. Nous contournerons les points de contrôle en empruntant les anciens couloirs de surveillance. Tous les hommes seront mobilisés pour assurer la sécurité de Günter Sark, ça nous laissera le champ libre. L’index de Peter nous ouvrira toutes les portes jusqu’à l’accès principal.


  — Ton plan tient la route à un détail près…, le contredit Jordan. Quand Peter bis et Günter Sark comprendront que nous tentons de les berner, ils déclencheront l’alerte maximum, et terminus pour nous.


  Pénélope devinait que Jordan disait vrai. Tout en se massant les jambes, il analysait convenablement les limites de cette opération. Mais visiblement Victor n’agissait pas en amateur, il avait réponse à tout comme il le lui prouva.


  — Il va falloir trouver le moyen de les occuper, nos amis les souris blanches vont nous donner un coup de main.


  — Comment ça? l’interrompit Émilie qui n’aimait pas beaucoup que ces animaux viennent se mêler à leur évasion.


  — Ne t’inquiète pas, ils ne nous menaceront pas directement. Penny, tu vas ordonner à la rectrice de condanger une partie des accès de cet étage. Nous devons obliger Peter bis et Günter Sark à suivre le chemin que nous tracerons pour eux. Pour ça, tu vas modifier la répartition de toutes les personnes qui occupent cet étage et leur faire croire que nous sommes regroupés dans une seule chambre. En parallèle, tu nous ouvriras un passage jusqu’aux ascenseurs de secours. Allez, on s’y met maintenant!


  Émilie, une fois débarrassée des toxines résiduelles provoquant des poussées d’acide lactique dans ses muscles, aida Pénélope à programmer la condangation des accès. Jordan et Jérémy, retrouvant leurs automatismes, modélisèrent une vue en 3D de l’étage qu’ils affichèrent sur l’écran de trente pouces présent dans la salle. Victor coordonnait tout sous le regard de Peter qui se voyait interdit de participer. Chaque fois qu’il s’étonnait, il signifiait aux autres qu’ils étaient sur la bonne voie. Réduit à la passivité, il finit par se positionner près de la fenêtre pour jouer les guetteurs de luxe.


  L’agitation toucha son paroxysme lorsque Jérémy les informa que Peter bis et Günter Sark venaient d’entrer dans la cour. Leurs manières d’agir indiquaient qu’ils ne suspectaient rien. Rassuré, Victor décida de leur accorder encore cinq minutes pour atteindre et emprunter les ascenseurs. Lentement, mais sûrement, le piège se refermait sur ses victimes désignées. Huit militaires constituant une partie de l’état-major prirent place dans la cabine. Parvenus à l’étage, ils se dirigèrent d’un bon pas vers la chambre où ils pensaient trouver leurs prisonniers alités.


  Un rictus satisfait s’affichait sur le visage de Günter Sark. Pour lui, sa victoire sur Pénélope ne faisait plus l’ombre d’un doute. Sous peu, esseulée, elle tomberait dans leurs filets. Le succès serait total. Il reviendrait en vainqueur dans la capitale où siégeait le Conseil, les pleins pouvoirs lui seraient bientôt accordés. Le ménage qui s’ensuivrait balaierait ses opposants les plus critiques, les autres viendraient lui manger dans la main. Il s’y voyait déjà… Peter bis aussi, il ne manquerait pas de revendiquer sa part du gâteau.


  Le premier couloir à peine traversé, ils ne semblèrent pas remarquer l’absence de comité d’accueil. Peter testa son empreinte sur une porte verrouillée par une serrure digitale. La diode réagit immédiatement, passant du rouge au vert. De toute évidence, le plan de Victor fonctionnait à merveille. Il était grand temps de quitter les lieux. Un avis partagé par tous, ou presque, Pénélope semblant voir la chose différemment.


  — Je veux que Günter Sark sache à qui il doit sa défaite! Désolée, Émilie, mais je refuse qu’il incrimine quelqu’un de cet hôpital. Si nous procédons différemment, il fera exécuter tout le personnel pensant se débarrasser de nos complices. Nous ne sommes pas comme eux, forçons-les à assumer la part de leur échec.


  — Ils vont te tirer dessus sans sommation!


  — Ils aimeront bien, mais la pièce où je vais les confiner est à l’épreuve des balles. Qu’ils ouvrent donc le feu, je te promets qu’ils ne seront pas déçus des conséquences. Pas la peine de m’accompagner, que je sois seule à les défier possédera un impact encore plus fort. Attendez-moi près des ascenseurs de secours, veillez à ce que les portes ne se referment pas avant que je vous rejoigne. Pour le reste, j’en fais mon affaire!


  Victor aurait voulu la dissuader, l’amener à renoncer, mais il savait d’avance qu’il parlerait dans le vide. Il fit signe aux autres de le suivre et tâcha de se composer un visage confiant. Pénélope lui sut gré d’éviter toute parlotte inutile. Elle emprunta un couloir latéral et s’approcha de la zone sélectionnée par ses soins pour les piéger. Quand le dernier membre de leur groupe pénétra dans le laboratoire, la porte se referma en silence derrière eux. Ignorant que l’issue suivante ne s’ouvrirait pas, l’aide de camp de Peter bis se heurta à la porte vitrée. Pénélope activa le brouilleur d’ondes emporté dans ses bagages.


  Pris au piège, il leur serait dorénavant impossible de communiquer avec l’extérieur. Pour finir, elle remit en service les composants audio de ce secteur. À compter de maintenant, ils pourraient entendre chaque mot qu’elle prononcerait, et vice versa. Peter bis comprit dans la seconde qu’il venait de se faire piéger comme un débutant, une sensation que Günter Sark ressentit au même moment. Lorsque son regard croisa celui de Pénélope au travers de la baie vitrée, il l’identifia sans coup férir. Son visage exprimait la colère, ce qui ne déplut pas à la jeune fille.


  — Tel est pris qui croyait prendre, les nargua-t-elle en exposant son visage à la vindicte de ses ennemis. Bonjour, Günter Sark, j’espère que le voyage s’est bien passé, car le séjour à Paris risque d’être décevant. Vous sembliez si sûr de vous que nous avons réussi à vous faire déjouer. Peter, dites bien à vos hommes de conserver leurs armes à leur place, le blindage des vitres est prévu pour résister à des armes lourdes. Si je suis ici, c’est que je tenais à ce que vous sachiez que nous n’avons pas peur de vous, quoi que vous tentiez d’entreprendre, ça sera voué à l’échec. Nous sommes déterminés à réparer le mal que vous avez causé et nous irons jusqu’au bout. Günter Sark, informez vos amis du Conseil qu’ils vont devoir sous peu renoncer à leurs petits privilèges mesquins. Nous vous déclarons officiellement la guerre!


  — Vos menaces sont vides de sens, pauvre folle, lui répondit Günter Sark, la haine transparaissant dans chacun de ses mots, chacune de ses intonations. Jamais vous ne nous échapperez, comptez sur moi pour vous le faire regretter. Nous écraserons votre petite rébellion comme si vous n’étiez que des insectes nuisibles.


  — Je vais devoir vous abandonner, une guerre à gagner m’attend dehors. Avant de prendre congé, j’ai décidé de vous laisser un petit souvenir, de quoi vous occuper pendant que nous quitterons la ville. Ces souris que vous voyez autour de vous meurent d’envie de faire votre connaissance. Günter Sark, je compte sur vous pour expliquer à vos amis le danger qu’il y aurait à entrer en contact direct avec eux…


  — Allez au Diable!


  — Vous m’y avez déjà envoyé neuf fois et je suis toujours là! C’est une erreur que vous allez payer très cher. Bien le bonjour en enfer!


  Sur ces dernières paroles, Pénélope activa l’ouverture à distance des cages. Elle ne doutait pas que Peter bis et les autres survivraient, mais avant qu’on ne les libère, elle et ses amis seraient loin. Les rattraper la força à courir jusqu’à en perdre haleine. Quand enfin elle aperçut Victor près de l’ascenseur, son visage s’illumina d’un sourire. À sa suite, elle s’engouffra dans la cabine et déverrouilla le bouton stop. Les portes se refermèrent pour un court voyage qui ne les emmènerait pas plus loin que le rez-de-chaussée.


  Ils s’en sortaient bien. S’attarder dans cette ville ne leur porterait pas bonheur, il faudrait au plus vite trouver le moyen de quitter la France pour se rendre en Espagne. Habillés de blouses blanches dérobées à la dernière minute par Jordan pour crédibiliser leur appartenance au corps médical, ils ressortirent sans encombre de la Santé. Si les militaires veillaient à ce que personne n’entre, à l’inverse ils ne possédaient aucun ordre précis pour ceux qui quitteraient le bâtiment.


  Une fois dans la rue, ils s’abritèrent dans la pénombre d’un immeuble. Bien que le temps ne soit pas aux bavardages, une question brûlait les lèvres de tout le monde. Une question que Pénélope formula sans fioritures.


  — Et maintenant, on fait quoi?


  Victor les regarda, puis, en chef de troupe désigné, il prit la parole pour prononcer une phrase que personne ne s’attendait à entendre.


  — Maintenant? Préparez votre paquetage, nous allons nous engager dans l’armée!
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